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PROLOGUE. 


Va  ,  cours  ,  douce  et  folle  imagination ,  le 
charme  de  ma  vie,  la  source  de  tous  mes  plaisirs! 
vole,  papillone,  cours;  récompense  toi  d'un  mo- 
ment de  captivité?  Va,  ma  fille,  je  ne  te  retiens 
plus  ;  badine ,  voltige  a  gauche ,  'a  droite ,  au  cen- 
tre, par  monts  et  par  vaux;  deci ,  delà;  aval  , 
amont;  a  TOrientl  au  Nord;  dans  les  cieux,  chez 

l''israêlite.  I.  1 
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les  morts ,  ici  bas  ! . . .  partout  ! . . .  Oui ,  tout  est  ton 
domaine ,  depuis  le  passé  jusqu''au  présent  :  tu 
peux  même  embrasser  le  néant,  et  dessiner  tes 
tableaux  fugitifs  sur  le  voile  qui  caehe  Tavenir  ! 
O  ma  tendre  amie ,  la  seule  fidèk'',  malgré  ton  in- 
eonstance ,  ne  te  gardes  que  d\mc  seule  chose , 
d''un  seul  écueil  funeste  ?...  le  bon  sens  ! 

Hélas!  n*'y  brise  pas  notre  légère  nacelle,  si 
chargée  de  mousse ,  de  vent  et  de  fictions  riantes  ? 
D'*aussi  loin  que  tu  verras  cette  île  de  la  raison  et 
de  la  vérité,  ce  rocher  si  désert  habité  par  cinq 
ou  six  hommes  de  génie ,  fuis  ! . . .  fuis  d''une  aile 
rapide  comme  la  pensée  ;  enfin ,  fuis  avec  la  vitesse 
du  vulgaire  et  des  grands;  mais  sois  plus  char- 


mante  et  plus  originale  en  ta  fuite,  tournoie  clans 
les  airs  comme  le  fils  de  Dédale...  Helas!  ne  pciris 
pas  en  tombant  ;  j^ai  besoin  de  ton  délire ,  ne 
souffre  pas  que  les  feux  de  la  vérité  t''enlèvent 

jamais  tes   ailes  diaprées De  même   que   le 

monde  ,  je  préfère  une  brillante  illusion  a  de 
tristes  réalités  :  charme  donc  mes  soucis?  couvre 
d''un  voile  menteur  le  passé  ,  l'avenir ,  et  tresse 
une  couronne  de  fleurs  pour  embellir  la  minute 

présente Que  tout  me  sourie,  je  le   veux? 

enivre  moi,  j''aime  Fivresse  de  Tàme  et  le  délire 
du  plaisir  ! . . . .  Lecteur,  tout  a  moi  ! . . . . 

De  l'aimable  Momus  je  saisis  les  grelots; 

Beau  Juif,  sors  de  ta  presse  et  loin  de  nous  les  sots. 
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0  mon  petit  livret ,  livret  mon  ami ,  qui  m'as 
fait  passer  tant     crheures    cruelles  ,   puisses-tu 

procurer  une  heure  de  plaisir  à  qui  te  lira!  je 


serai  content  ! 


Z.E  CHATEAU  BE  CASÎN-ORAIODES.— !.'I]!«ffOCi:2ffTE. 

—  ci.otiz.be. 


Parmi  les  anciens  châteaux  semés  sur  le  sol  de 
France  par  la  féodalité,  cette  grande  institution 
quVn  ma  qualité  de  \ilain  je  m''abstiendrai  de 
juger,  il  en  est  auxquels  se  rattachent  des  faits 
importants  ,  qui  en  consacrent  a  jamais  la  mé- 
moire. On  pourrait  dire  qu'ails  servent  de  jalons 
pour  riiistoire  de  notre  patrie. 
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Cest  d"'un  de  ces  châteaux  forts,  dont  il  reste 
à  peine  aujourd'hui,  quelques  pans  de  murailles 
oubUés  par  la  faux  du  temps,  dont  vous  allez 
pour  prélude  de  cette  histoire ,  lire  la  description 
qui  nous  a  été  conservée  dans  les  archives  des 
Camaldulesde  la  Provence. 


J''ignore  quand  ce  dit  castel  fut  démoli;  mais  ce 
que  je  sais  parfaitement  bien ,  et  ce  cjui  doit  vous 
suffire, c''est  qu'yen  1440  la  Provence  s''énorgueil- 
lissait  du  château  de  Casin-Grandes,  et  certes,  ce 
n''cst  pas  sans  raison!...  Soyez-en  juges,  chers  et 
précieux  lecteurs  ;  surtout ,  ne  vous  endorme;^ 
pas,  ou  dormez  si  vous  gardez  le  titre  de  juges.    ' 

11  existe  sur  les  côtes  de  Provence,  près  de 
Jonquières  ,  un  endroit  qu''heureusement  Ton 
n''a  pas  pu  détruire  :  vous  irez  le  voir  sic''est 
votre  bon  plaisir.  Il  est  assez  cmieux  par  la  sin- 
gularité des  récifs  et  des  falaises  que  la  capricieuse 
nature  y  plara  de  ses  mains.  On  présume  qu'ils 
sont  les  débris  de  quelque  volcan  éteint,  et  les 
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grottes  souterraines  de  la  côte  autorisent  cette 
opinion.  Ces  écueils  forment  trois  promontoires 
dont  celui  du  milieu  présente  une  plate-forme 
cliarmante  ;  a  sa  droite  et  à  sa  gauche  sYlèvent 
les  masses  imposantes  des  deux  autres ,  cpii  sont 
arides  et  montueux.  Uespace  de  côte  rempli 
par  ces  trois  berges  est  inabordable  ,  a  cause 
des  écueils  qui  se  prolongent  dans  la  mer  :  son 
onde  ne  laisse  jamais  de  chemin  hbre  au  bas  des 
falaises;  et  elles  sont  tellement  inégales  et  rocail- 
leuses qu''elles  offrent  au  voyageur  les  moyens  de 
prouver  son  courage. 

On  ne  connaît  encore  qu''un  seul  homme!... 
un  fanatique  chimiste  qui,  depuis  cette  époque, 
s''y  soit  hasardé  ;  pour  démontrer  que  ces  rocs 
contenaient  de  la  lave  semlDlable  à  celle  du  Vésuve. 
Que  ne  peut  Pamour  des  sciences  !  allez  vous 
dire?...  Pas  du  tout,  il  n'avait  pas  un  sol,  et  cette 
démonstration  lui  valut  une  place  cju'il  sollicitait. 

Le  promontoire  à  droite  est  plus  élevé  que  ce- 
lui de  gauche ,  et  il  porte  le  nom  de  la  Coquette, 
Dans  cette  étroite  vallée,  qui  se  trouve  entre  eux, 
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c'est-à-dire ,  sur  Fesplanade  formée  par  la  berge 
du  milieu,  un  habile  achitecte  construisit  le  châ- 
teau de  Casin-Grandes,  par  Tordre  de  Guy  de 
Lusignan.  Ce  fut  en  1303,  lorsque  Hugues  XIII 
de  Lusignan ,  son  frère ,  donna  par  testament  le 
comté  de  la  Marche  à  Pliilippe-le-Bel ,  pour  en 
frustrer  Guy.  Ce  dernier  défendit  son  héritage , 
mais  la  force  Temporla .  Casin-Grandes  devint 
alors  Fapanage  de  membres  de  la  famille  de  Lusi- 
gnan qui  ne  régnaient  pas  en  Chypre. 

Leur  race  s''éteignit  bientôt,  et  Casin-Grandes 
appartint  aux  rois  de  Chypre  ,  qui  gouvernèrent 
ce  domaine  par  des  intendant . 

La  façade  du  côté  de  la  mer  est  d'un  genre  très- 
noble  ,  et  lorsqu'un  vaisseau  passe ,  elle  rappelle 
aux  marins  les  magnifiques  palais  de  la  reine  em- 
phibie  de  PAdriatique.  Deux  vastes  ailes  du  châ- 
teau longent  et  dominent  les  deux  montagnes 
dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  un  sentier 
d'environ  vingt  pieds  de  large;  et  ce  sentier  est 
fermé  du  côté  delà  terre  par  deux  masses  de  gra- 
nit qui  servent  d'embellissement ,  tant  leur  dis- 
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position  est  extraordinaire  et  pittoresque  ;  elles 
ont  Pair  de  deux  énormes  pierres  tombées  des 
mains  des  géans  quand  Jupiter  les  foudroya.  Cette 
habitation  ainsi  défendue  par  la  nature,  est  inex- 
pugnable du  côté  de  la  terre  au  moyen  d''un 
fossé  de  quarante  pieds  de  largeur  et  par  des  tours 
crénelées  placées  de  cinquante  en  cinquante  pieds. 
Elles  décorent  très-bien  la  façade  d''entrée  et 
donnent  à  cette  demeure  un  air  de  puissance  qui, 
du  temps  du  roi  Charles  Y II ,  en  imposait  encore 
assez  pour  que  les  vilains,  mes  confrères,  n''osassent 
pas  remuer.  Le  portail ,  de  forme  ogive  ,  passait 
pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Tarchitec- 
ture  féodale.  Une  allée  majestueuse ,  plantée  par 
Guy  de  Lusignan ,  conduit  au  pont-levis.  A  droite 
et  à  gauche,  les  deux  montagnes  finissent  en  pente 
douce,  et  cette  pente  est  garnie  d''oliAiers,  de  ro- 
marins ,  de  palmiers,  de  safran  ,  d''orangers,  de 
myrtes  et  d''autres  arbres  remarquables  par  leur 
beauté.  Le  parc  se  trouve  donc  de  chacpie  côté  du 
fort  et  le  précède.  Appuyé  sur  ces  deux  roches, 
ce  château  centenaire  s''élève  majestueusement  au 
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milieu  de  ce  site  romantique  ,  en   ayant ,  d'un 
côté,  la  vue  dePimmensitédelamer,ctderautre 
celle  des  gais  accidens  de  la  Provence.  En  effet, 
la  vallée  est  riante;  une  route  la  traverse;  et,  par 
delà  cette  route ,  on  a  Taspect  des  terres  qui  dé- 
pendent de  ce  fief.   Le   charme  de  ce  paysage 
unique ,  résulte  principalement  de  Popposition 
que  présentent ,  la  mer  ;  ce  château  ,  Pouvrage 
des  hommes  ;  ces  arides  falaises  ,  ouvrage  du  ha- 
sard ;   les  Lois  du  parc  ;  la  verte  prairie  et  les 
villages  au  loin.  Mais  ce  charme  est  doublé  par  la 
transparence  du  ciel  et  le  délicieux  climat  de 
cette  Italie  de  la  France. 

Une  femme  seule  ,  animait  alors  par  sa  pré- 
sence ce  gracieux  valon...  La  disposition  de  sa 
chevelure  etsesvétemens  étrangers  annoncent  une 
Grecque.  Il  règne  dans  sa  personne,  un  désordre 
portant  une  trop  forte  empreinte  d^habitudc  , 
pour  être  Pcffct  du  hasard.  Cette  femme,  d'une 
maigreur  presrpie  hideuse  ,  roulant  des  yeux  ha- 
gards, le  visage  sillonné  de  rides  venues  avant  le 
temps  et  produites  sans  doute  par  son  rire  forcé, 
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conservait  encore  sur  sa  figuiT  ,  des  vestiges  de 
jeunesse  et  de  beauté'. 

Tel  est  le  portrait  de  la  nourrice  de  Clotilde , 
la  fille  unicjue  de  Jean  II  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre  ,  détrôné  pour  le  moment  comme  tant 
d'autres  ,  et  réfugié  dans  le  château  de  Casin- 
Grandes  ,  avec  tous  les  trésors  qu'il  a  pu  dérober 
aux  mains  rapaces  des  Vénitiens,  ses  vainqueurs. 

La  sueur  inondait  les  joues  creuses  et  pâles  de 
la  nourrice ,  mais  sa  fatigue  et  la  chaleur  ne  Pem- 
péchaientpas  de  continuer  son  travail.  Elle  creuse 
une  fosse.  De  temps  en  temps  ses  yeux  égarés, 
en  errant  sur  la  campagne  ,  paraissent  redouter 
des  témoins  de  son  œuvre  funèbre;  et  tantôt, 
posant  un  pied  sur  sa  bêche,  elle  rit  aux  éclats, 
ou  verse  une  larme  arrachée  par  Phorreur  ,  en 
contemplant  un  tronc  d'arbre,  dont  la  disposition 
originale  ressemblait  assez  a  un  cadavre. 

—  Va!...  mon  fils!...  tu  ne  seras  pas  sans  sé- 
pulture î  Pauvre  enfant  !  je  t'ai  nourri  de  mon  lait. . . 
Hélas  !  les  douleurs  de  l'enfantement  durent  toute 
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la  vie!...  Mais  poussant  un  grand  éclat  de  rire, 
elle  ajouta  .  Te  voilà  bien  drôle .?... 

Pour  comprendre  ces  mots,  il  faut  dire  que 
Marie  Stoub  perdit  la  raison  en  voyant  percer 
son  fils  d'un  coup  d'épée,  lorsque  les  Vénitiens 
emportèrent  d'assaut  Nicosie  ,  la  capitale  du 
royaume  de  Chypre.  C'est  ce  qui  la  fit  surnom- 
mer l'Innocente.  Sa  folie  avait  cela  de  particulier, 
qu'aussitôt  qu'elle  fixait  la  princesse,  Marie ,  son- 
geant à  l'enfance  de  Clotilde,  se  rappelait  celle 
de  son  fils.  Alors  une  lueur  de  raison  lui  faisant 
sentir  son  malheur,  elle  pleurait,  en  gardant  un 
silence  plus  terrible  que  le  gai  bavardage  de  sa 
folie ,  souvent  touchante  ! . . . 

Après  avoir  regardé  ce  tronc  d'arbre  avec  l'ex- 
pression de  la  douleur,  devant  laquelle  toutes  les 
autres  se  taisent,  celle  d'une  mère  qui  pleure 
son  fils,  elle  reprit  son  travail  avec  une  effrayante 
activité.  La  tombe  était  presque  finie  ,  lorsque 
sur  le  haut  d'une  petite  éminence,  appelée  la  Col- 
line des  Amans  ,  parut  une  jeune  fille  en  jupon 
court,  comme  de  tout  temps  les  ont  portes  les  Pro- 
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vençales.  Cette  enfant,  ala  taille  souple  et  déliée 
comme  un  jonc ,  tient  un  mouchoir  a  la  main ,  et 
les  douces  et  gracieuses  ondulations  cj[u''elle  lui 
imprime  ,  trahissent  de  tendres  adieux.  A  cet 
instant  le  bruit  d'un  cheval  galopant  en  deçà  de 
Péminence ,  se  fit  entendre  ,  et  Tlnnocente  ayant 
promptement  levé  la  tête,  ^perçut  la  jeune  fille 
balançant  encore  son  mouchoir.  Alors,  la  figure 
de  cette  femme  prit  une  expression  de  finesse 
malicieuse,  elle  mit  en  souriant  son  doigt  sur  ses 
lèvres  ;  mais  voyant  la  Provençale  se  retourner  et 
venir ,  elle  se  pencha  sur  sa  bêche ,  en  feignant 
de  ne  pas  Fapercevoir. 

Cette  jeune  enfant ,  nommée  Josette  ,  était  la 
fille  de  Fintendant  que  le  roi  de  Chypre  avait  en- 
voyé régir  le  domaine  de  Casin-Grandes.  Hercule 
Bombans ,  son  père  ,  succéda  dans  cette  charge  à 
un  intendant ,  prétendu  concussionnaire ,  qui  fut 
tellement  noirci  dans  Pesprit  du  roi  de  Chypre 
Janus,  que  ce  prince  crut  faire  un  acte  de  clé- 
mence ,  en  se  contentant  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Cet  intendant  destitué  se  trouvait  par 
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Iiasard  un  homme  inlègrc ,  il  était  chéri  des  ha- 
bitans  ;  aussi  le  comte  de  Provence  le  nomma 
bailly  de  Montyrat...  Ce  passage  prouve  évidem- 
ment qu''il  exista  des  délateurs  dans  les  temps  de 
la  chevalerie!...  Consolons  nous  donc!... 

Quoi  c[u''il  en  soit ,  Hercule  Bombans ,  le  père 
de  la  gentille  Josette ,  exerçant  depuis  vingt  ans 
cette  place  lucrative  ,  ne  fut  pas  épargné  par 
Penvie ,  qui  s''attache  aux  fonctionnaires  publics , 
et  sous  les  coups  de  laquelle  son  prédécesseur 
avait  succombé.  Cependant,  malgré  ses  détrac- 
teurs ,  il  réassit ,  a  Parrivée  du  prince  fugitif,  à 
faire  nommer  sa  fille,  demoiselle  de  la  princesse, 
et  les  médians  osèrent  publier  qu*'on  ne  la  pro- 
mut a  cette  dignité  que  parceque  Josette  Bombans 

se  trouvait  la  seule  en  état  de  servir  Clotilde  ! 

Mais  peut-on  empêcher  la  médisance  ? 

La  jeune  et  jolie  Provençale  arriva  ,  rouge 
comme  une  grenade  ,  près  de  P  Innocente  ,  et 
r  accostant  dVn  air  assez  embarrassé  : 

—  Comment ,  lui  dit-elle  ,  avcz-vous  fait  ,  ma 
pauvre  Marie  ,  pour  vous  échapper  du  château  T.. 


—  19  — 

—  Comme  toi  ! . . .  quand  tu  as  quitté  ta  maîtresse 
pour  aller  courir  Paiguillette  ! . . . 

Il  n'x  a  rien  de  bon  à  gagner  avec  les  fous  , 
murmura  tout  bas  Josette  ,  dont  Fincamat  était 
devenu  plus  vif.  Mais  que  creusez-vous  là  ?  re- 
prit-elle tout  haut ,  en  s''asscyant  sur  le  tronc  de 
Tarbre. 

—  Mauvaise  ! respect  aux  morts  ! . . .  Tu 

t''assieds  sur  poitrine  de  mon  fils  !.. .  Mon  fils  !.. . 
mon  cher  fils. . .  Jean ,  cpie  fais- tu  là  ?  Pourquoi 
ne  te  relèves -tu  pas  comme  les  roseaux  ,  après 
avoir  plié  ?. . . 

La  jeune  fille  ,  épouvantée  des  cris  de  Tlnno- 
cente  et  de  Pexpression  de  son  visage ,  se  leva 
précipitamment. 

— Tiens ,  continua-t-elle ,  vois  comme  ils  Font 
blessé  !  En  prononçant  ces  mots ,  elle  montrait  à 
Josette  une  fente  rouge ,  où  la  sève  de  Forme 
avait  coulé.  Mais ,  reprit-elle ,  j'*ai  retrouvé  son 
corps  !...  Ils  Font  laissé  là —  sans  le  couvrir  d''un 
peu  de  terre  !  Elle  se  tut  un  moment,  une  larme 
roula  dans  son  œil ,  et  montrant  à   Josette   ce 
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bois  informe  ,  que  sa  tendre  pensée  animait,  elle 
ajouta  d'*un  ton  qui  faisait  mal  :  Ma  fille  ! . . .  tu 
l'aurais  aimé  ,  si  tu  Pavais  connu  ! . . .  tu  le  pleure- 
rais au  moins  ! . . .  Et  moi ,  qui  Tai  porté  dans  mon 
sein  et  perdu  ! ...  je  vis  !.. .  Elle  se  tordit  les  bras, 
puis  poussant  un  éclat  de  rire  à  gorge  déployée, 
elle  se  mit  a  sauter  et  danser  autour  de  la  tombe. 

Josette  ,  émue  de  pitié,  laissa  couler  une  larme, 
rinocente  la  vit  et  lui  serra  la  main  avec  force , 
elle  lui  dit  d'un  ton  de  voix  qui  partait  du  cœur  : 
Tu  seras  mère!...  Puis,  revenant  a  sa  folie,  elle 
lui  prit  avec  adresse  son  mouchoir ,  et  imitant  la 
pose  de  la  jeune  fille,  elle  Tagita  comme  elle,  en 
ayant  Pair  de  la  narguer. 

En  ce  moment  Josette  seule ,  aperçut ,  au  bout 
de  Tavenue  d'ormes,  la  princesse  Clotilde ,  en- 
tourée de  quelques  personnes.  La  nourrice  n'en 
continua  pas  moins  sa  danse  grecque,  avec  toute 
la  frénésie  d'une  Bacchante  que  le  vin  a  momen- 
tanément privé  de  sa  raison;  elle  chantait  des  vers 
grecs,  et  ne  s'inquiétant  pas  du  désordre  de  ses 
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>étemens  et  des  lambeaux  qui  s'en  détacliaienl , 
elle  prit  Josette  et  voulut  la  faire  danser. 

Le  cortège  de  la  fille  de  Jean  II  se  réduisait  a 
quatre  hommes  ,  les  seuls  grands  personnages 
dont  son  père  ait  voulu  se  voir  accompagné 
dans  sa  fuite.  Il  laissa,  dans  son  royaume  ,|ime 
foule  de  partisans  qui  brûlaient  du  désir  de  le 
suivre,  car  il  étatit  adoré  de  ses  sujets.  Le  langage 
qu'il  tint  en  leur  ordonnant  de  rester  en  Chypre, 

est  trop  rare  de  nos  jours  pour  n'être  pas  rap- 
porté. 

«  Un  citoyen,  s'écria-t-il  en  quittant  son  palais 
ensanglanté ,  doit  préférer  sa  famille  à  lui-même; 
son  prince  à  sa  famille;  mais  rien  ne  peut  se  pré- 
férer à  la  patrie ,  si  ce  n'est  le  genre  humain.  Ne 
quittez  donc  pas  votre  pays  et  comptez  qu'en  le 
servant,  même  sous  les  Vénitiens,  c'est  me  servir 
moi-même  :  votre  courage  y  brillera  bien  plus 
que  dans  un  exil  qui  ne  convient  désormais  qu'à 
votre  prince...  Il  ne  doit  pas  habiter  les  lieux 
témoins  de  sa  chute...  Adieu  donc...  » 

Jean  II,  presque  aveugle,  ne  put  voir  les  lar- 
l'Israélite,  f. 
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mes  dont  les  yeux  furent  inondes  à  son  départ. 
Un  monarque  ainsi  détrôné  peut  être  sûr  de  régner 
toujours...  Il  ne  put  même  empêcher  quelques  sei- 
gneurs de  venir  le  rejoindre. 

Les  quatre  personnages  auxquels  Lusignan  ac- 
corda les  honneurs  de  son  exil,  accompagnaient 
Clotilde   dans  sa   promenade.   Cette   charmante 
princesse   paraît    au  milieu  d''eux,  comme    une 
jeune. fleur  pleine  de  coloris  et  d''élégance,  qui  se 
trouve  entre  des  ronces  et  des  arbustes  dépouillés 
de    feuilles.    Naïve    comme    Penfance  ,    simple 
comme  la  nature ,  il  résidait  en  elle  un  charme 
inexprimable    qui  la  rendait  un  spectacle  ravis- 
sant pour  la  vieillesse ,  et  pour  les  jeunes  ,  un 
sujet  d''extase.  De  beaux  yeux  bleus  tout  humides 
et  fendus  en  amande  ,  semblent  loger  l'amour  et 
dire  :  esclaves ,  protégez  moi  ?  Une  bouche  de 
corail ,  sur  laquelle  se  jouent  le  plus  charmant 
sourire  et  des  nichées  d'amours ,  attire  le  baiser. . . 
Sa  figure  et  son  organe  sont  doux  comme  ceux 
d'une  syrène  ,   et  ses  mouvemens    pétillans  de 
grâces  comme  ceux  d'un  jeune  cygne,  dont  elle 
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possède  la  taille  élégante,  les  voluptueux  contours, 
la  démarche ,  Téclat  et  la  blancheur  ;  certes ,  elle 
n*'avait  pas  besom  pour  séduire  de  sa  délicieuse 
parure.  Vêtue  a  la  grecque,  elle  portait  sur  une 
robe  blanche  comme  la  neige,  une  précieuse  tu- 
nique bleue ,  terminée  par  des  glands  d'*argent  ; 
une  espèce  de  cothurne  rouge  chausse  un  pied 
mignon  large  de  deux  doigts;  ses  cheveux  noirs 
sont  retenus  par  des  bandelettes  blanches ,  qui , 
mêlées  à  ses  tresses,  en  font  valoir  Pébène. 

Pour  se  garantir  du  soleil,  Clotilde  avait  en- 
touré sa  tête  charmante  d''une   gaze  légère ,  qui 
lui  donnait  cette  grâce  aérienne  que  notre  ima- 
gination prête  aux  divinités  mythologiques.   La 
nature  avait   dit  pour  elle  :    Faisons   un  chef- 
d'œuvre?...  Il  fut  complet.    Les  attraits  de  Clo- 
tilde n'étaient  que  la  divine  enseigne  d'une  âme 
plus    divine    encore!....   Enfin,   belle   de   cette 
beauté  rêvée  chez  toutes  les  nations ,  ignorant  l'a- 
mour et  s'ignorant  elle-même ,  elle  ressemblait  a 
la  rose  vierge  encore  deâ  baisers  du  Zëjjhire,  ou 
plutôt  à  cette  admirable  statue  égyptienne  cpi , 
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pour  résonner,  attendait  une  caresse  du  soleil.... 

J'avoue  ,  que  pour  mon  usage  personnel  ,  je 
regrette,  ainsi  que  vous,  lecteur,  que  Clotilde 
ne  soit  plus  qu''une  cendre  égarée  dans  la  na- 
ture...  et,  comme  vouloir  la  retrouver c'est 

tenter  la  chose  impossible  de  La  Fontaine,  il  faut 
nous  contenter  de  nos  femmes  ! . . .  hélas 


II 


XXS   MXmSTIUES    DE    JEAN  ZI.  —  TBLENTE   MIX.LE 
HOIŒES. — L'ISRAÉLITE. 


Clotilde  apercevant  sa  pauvre  nourrice  ,  se 
dirigea  de  ce  côté.  Pendant  qu'elle  s''avance,  exa- 
minez un  peu  ,  je  vous  prie ,  a  quatre  pas  der- 
rière la  princesse ,  un  farouche  soldat  qui  marche 
en  silence.  C'est  un  homme  court,  trapu,  d'une 
figure  africaine  :  lèvres  épaisses ,  bouche  fendue , 
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et  nez  plat  soufflant  du  feu.  Son  œil  annonce  la 
férocité  ;  sa  barbe  touffue ,  la  force  ;  sa  démarche, 
rhomme  qui  n''a  jamais  peur  ;  et  ses  traits  gros- 
siers, une  origine  commune.  Pour  toute  arme  dé- 
fensive, il  avqit  un  casque  sur  la  tête;  mais  il 
portait  à  sa  ceinture  un  sabre  turc  très  recourbé, 
dont  il  caressait  souvent  la  brillante  poignée. 
—  Castriot  FAlbanais ,  fut ,  de  la  garde  du  prince , 
le  seul  qui  survécût  à  la  prise  de  Nicosie.  Elle 
mourut  dans  le  palais,  et  chaque  soldat  gardait 
de  son  corps,  la  place  assignée  par  le  chef.  — Ils 
ne  dirent  point  dans  les  rues  de  Nicosie  :  NotLS 
périrons  pour  la  défense  du  Roi! — Ils  mou- 
rurent î  On  leur  fit ,  dans  la  suite ,  un  magnifique 
service  par  les  soins  de  Monestan  le  premier  mi- 
nistre ,  que  vous  allez  bientôt  connaître. 

Castriot  peut  servir  de  modèle  aux  fanatiques 
présens  et  a  venir.  Sa  cervelle  albanaise  n"" enfan- 
ta qu''une  seule  idée  sans  cesse  présente  :  elle 
consistait  à  lui  faire  anéantir  tout  ce  qui  nuisait 
ou  qu'ail  supposait  devoir  nuire  à  son  prince  et 
à  sa  fille.  Co  dévouement,   fils  de  sa  reconnais- 
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sance  était  tout  son  code  et  sa  religion A  ge- 
noux ,  ingrats  !  à  genoux  devant  Castriot  ! . . . 

Entre  Castriot  et  la  princesse  ,  un  homme 
grand ,  sec  ,  maigre ,  chauve ,  a  nez  aquihn  en 
forme  de  lame  de  couteau  ,  gémissait  en  lui-mê- 
me d'aller  à  pied.  — Ce  personnage  était  le  con- 
nétable comte  Kéfalein  ;  il  n''avait  pas  encore 
pu  se  consoler  de  la  perte  de  ses  chevaux  ,  dont 
il  ne  sauva  que  Vol-au-vent ,  son  favori.  -:— Cer- 
tes ,  Vol-au-vent  méritait  bien  cette  faveur  !  Je 
croirais  volontiers  qu'ail  était  un  de  ceux  qui  ja- 
dis ont  charrié  le  soleil  dans  les  cieux  et  qui  re- 
vinrent sur  la  terre  lorsque  les  faux  dieux  et 
leurs  équipages  disparurent  devant  la  croix,  rar- 
mi  les  regrets  de  Kéfalein  ,  il  faut  compter  celui 
de  ne  plus  commander  la  cavalerie  cypriote.  En 
outre  ,  ce  digne  chevalier  aimait  assez  à  raconter 
ses  anciens  exploits.  Pour  achever  son  portrait, 
nous  aurons  le  courage  de  dire  qu''on  Taccusa 
toujours  de  mancpier  de  bon  sens ,  et  Ton  pré- 
sume que  Kéfalein  fut  un  sobriquet  ironicpie  qui 
lui  resta...  enfin  il  vola  le  baptême, 
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Mais  la  belle  Clotilde  est  entre  deux  person- 
nages beaucoup  plus  importans.  Celui  de  droite 
ç'iait  le  comte  Ludovic  de  Monestan ,  ministre  de 
,lean  II.  Ce  vieillard  à  cheveux  blancs ,  simple  et 
doux ,  avait  une  bonhomie  rare ,  même  chez  un 
ministre;  une  éloquence  naïve ,  chose  encore  plus 
rare;  et  un  cœur  droit  qui  le  rendrait  le  phe'nix 
des  ministres  s''il  n''eùt  pas  été  dominé  par  un  zèle 
démesuré  pour  la  religion  ;  tandis  cpie  le  second, 
Hilarion  d^^osti  ,révêque  de  Nicosie ,  l'aumônier 
du  prince,  possédait  toute  Pardeur  d'un  jeune 
guerrier,    la  ruse  d^ni  diplomate   et  la  science 
iniiùitérielle.  Sa  figure  altière  respirait  les  com- 
bats ,  et  ne  pouvant  satisfaire  cette  envie  dans 
les  camps,  il  s'en  dédommageait,   pour  le  mo- 
ment ,  dans  la  polémique,  aussi,  lorsque  la  prin- 
cess:-   fui  aperçue  par  Josette,  une  grave  discus- 
sion se  débattait  entre  Hilarion  et  Monestan. 

—  Je  le  répèle,  disait  ce  dernier,  nous  n'avons 
perdu  le  royaume,  (jue  parce  (]ue  les  préceptes 
de  la  v(li"ion  nns  en  oubli,  les  moeurs  dissolues, 


—  co- 
nçus ont   fait  retirer  la  protection  de  TEternel. 

— Ah!  monsieur,  répondit  révéque,  si  nous 
avions  eu  trente  mille  hommes  de  bonnes  trou- 
pes ,  FEternel  aurait  été  pour  nous  ! . . .  il  aime 
les  gros  bataillons  ;  les  croisades  qui  nous  ont 
donné  Œypre  et  Jérusalem  le  prouvent  bien. 

— Monsieur  ,  avouez  cependant  qu'on  négli- 
geait le  service  divin  ? 

— M.  le  comte,  Nicosie  n''était  pas  assez  bien 
fortifiée  ! 

—  Oui  !  —  contre  les  mauvaises  doctrines  qui 
nous  ont  envahis  bien  avant  les  Vénitiens ,  inter- 
rompit le  ministre;  c''est  la  religion  qui  forme 
les  bons  soldats  en  les  rendant  pieux  et  soiunis 
au  prince ,  et  si  les  églises  avaient  été  pleines 
nous  n''eussions  pas  succoml^é  ;  le  Dieu  fort  nous 
aurait  accompagnés. 

— Non,  monsieur,  permettez;  nous  succom- 
bâmes parce  cpi'il  nous  manquait  trente  mille 
hommes.,  voilà  le  fait...  Monsieur,  trente  mille 
hotnmes  sont  la  base  nécessaire  de  toute  résistance, 
de  toute  oppression,  de  toute  entreprise,  de  tout 
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royaume  n  défendre,  à  envahir,  à  conserver 

ensuite ,  depuis  long-tems  Ton  négligeait  les  re- . 
lations   diplomatiques  avec  les  états  européens. 
Que  cela  nous  serve  d'*exemple  à  Favenir  ;  n''est- 
ce  pas,  madame?... 

A  cette  interrogation  du  prélat  vmdicatif  , 
Clotilde  garda  le  silence ,  en  faisant  la  plus  jolie 
petite  moue  qu'ail  fût  possible  de  voir,  et  elle 
s''avança  plus  rapidement  vers  sa  nourrice  et  sa 
demoiselle  d'^honneur . 

Monestan  se  trouvant  attaqué  gravement ,  sai- 
sit révècpie  par  sa  ceinture,  et,  tout  en  doublant 
le  pas  pour  suivre  la  princesse ,  il  dit  au  prélat 
avec  la  chaleur  de  Tinnocence  accusée  : 

—  M.  FEvéque,  trente  mille  hommes  ne  peu- 
vent rien ,  la  où  les  mauvaises  mœurs  ont  abâ- 
tardi le  courage  ;  trente  mille  hommes  sans  reli- 
gion ,  ne  valent  pas  la  légion  thébaine;  et,  quant 
aux  relations  diplomatiques,  qui  vous  dit  cju' elles 
n'ont  pas  été  entretenues  ?  Pensez-vous  a  vos  pa- 
roles ?  Pour  en  parler  connaissez-vous  bien  Tétat 
de  TEurope  ?  Quel  secours   pouvions-nous  atten- 
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dre  du  roi  de  France  qui,  dans  ce  moment  même, 
a  la  moitié  de  son  royaume  à  conquérir  ?  et  com- 
ment a-t-il  conquis  la  première  moitié  ?  Cest  avec 
renvoyée  du  Seignem*,  cette  vierge  dont  la  force 
vient  d''en  haut  et  qui  a  rempli  sa  mission  en 
sacran#son  roi  :  elle  n''est  morte  que  parce  que 
Dieu  Ta  rappelée ,  voulant  laisser  faire  les  hom- 
mes  L^  Angleterre  pouvait-elle  pensera  nous, 

quand  elle  ne  conserve  pas  ses  conquêtes  atta- 
quées, et  que  des  factions  s''apprétent  dans  son 
sein  et  servent  la  France  plus  puissamment  que 
le  courage  des  Dunois?  Le  roi  René  dont  nous 
habitons  le  comté ,  ne  soutient-il  pas  une  guerre 
ruineuse  en  Italie  avec  FAragon?  PAragon  lui- 
même,  est  en  guerre  avec  les  Maures,  ainsi  que 
le  Portugal  :  et ,  de  tous  ces  malheurs  ,  le  plus 
grand,  et  que  vous  ignorez  sans  doute,  c''est  Tétat 
de  la  cour  de  Rome A  peine  remise  des  secous- 
ses éprouvées  au  concile  de  Constance,  elle  a  vu 
chasser  le  véritable  pape!...  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  î  Eugène  IV!....  Les  Turcs  attaquent  T Al- 
lemagne, déjà  attaquée  par  les  Hussites;  Constan- 
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tinople  est  aux  abois;  Jérusalem  a  succombe'!..... 
Le  tombeau  de  Jésus  est  aux  infidèles  !...  Au 
milieu  de  ces  chocs  des  masses  premières,  lors- 
que les  grandes  puissances  croulent,  se  recons- 
truisent de  leurs  débris,  pour  crouler  encore  et 
s** entredéchirer;  lorsque  Dieu,  pour  punir  la  ter- 
re, a  déchaîné  son  ange  exterminateur,  quel  s''e- 
cours  PEurope  pouvait-elle  donner  a  un  petit 
royaiune  attaqué  par  une  petite  république  ? 
Quand  on  ne  fait  pas  attention  au  siège  de  Cons- 
tantinople,  devait-on  regarder  Chypre?  lorsque 
les  lions  se  battent,  s''arrétent-ils  pour  séparer  les 
écureuils?  Attendez  la  pacification  générale  ,  et 
Ton  nous  rétablira  ! 

L'évêque  atterré,  par  ce  discours  ah  irato^  res- 
ta quelques  momens  sans  répondre:  mais  vous 
connaissez  bien  peu  la  persévérance  sacerdotale 
si  vous  le  croyez  abattu. 

— Si  la  pucelle  triompha  ,  répondit-il,  elle 
avait  presque  trente  bons  mille  hommes  que  rori- 
ginalité  du  chef  d''armée  fanatisait. . .  Ici,  continua- 
t-il  en  regardant  Monestan  d''un  air  goguenard , 
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il  faut  rendre  justice  à  la  haute  politique  de  lu 
cour  de  France,  et  je  suis  bien  fâché  d'ignorer  le 
nom  de  celui  qui  trouva  ce  nouvel  expédient  pour 
ranimer  Pardeur  des  soldats Mais  brisons  là- 
dessus,  ajouta-t-ilen  voyant  Teffroi  de  Monestan; 
je  persiste  à  dire  que  si  nous  avions  trente  mille 
hommes^  cela  nous  vaudrait  mieux  que  d''attendre 
votre  pacification,  et  je  réponds  qu''en  les  faisantdé- 
barquer  sur  la  pointe  orientale  de  Nisastro,  car  c''est 
la  partie  la  plus  faible  de  Pile,  que  j*'ai  observée 
plusieurs  fois,  on  viendrait  à  bout  des  Vénitiens. 

— ^Hélas,  dit  Kéfalein,  nous  fûmes  vaincus  par 
ce  que  nous  n''avions  pas  assez  de  cavalerie. 

— Et  vous,  Castriot,  demanda  la  princesse  en 
riant,  que  pensez- vous? 

—S'il  y  avait  eu  deux  mille  hommes  comme 
moi,  vous  seriez  encore  à  Nicosie.  Au  reste,  il  ne 
s'agit  plus  de  savoir  comment  on  a  perdu  Chypre, 
mais  bien  comment  on  la  reprendra. 

— Tu  as  raison,  Castriot,  dit  l'Evêque,  tu  es 
le  modèle  des  soldats:  courag«  et  dévouement. 
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— C'est  vrai,  reprit  Monestan  ;  mais  il  man- 
que de  religion. 

—  Voilà  ma  croyance  et  mon  Dieu,  s^écria  le 
soldat  en  tirant  à  moitié  son  sabre  ;  hors  mon  ser- 
vice, ma  tête  et  le  dedans  ne  regardent  personne. 

Ainsi ,  chacun  parlait  sa  langue  en  voulant  la 
faire  parler  aux  autres,  et  cette  toute  petite  cour 
avait  encore  ses  intrigues:  partout  oii  se  trouve- 
ront trois  hommes  et  un  pouvoir,  vous  en  verrez! . . 

En  ce  moment  la  princesse  arriva  près  de  sa 
nourrice  et  de  Josette.  Aussitôt  que  Plnnocente 
Faperçoit,  elle  cesse  ses  extravagances,  sa  figure 
se  contracte,  elle  est  muette  et  pleure! 

— Pourquoi  donc  avoir  quitté  le  château,  ma 
bonne  Marie,  vous  savez  que  j''aime  mieux  vous 
y  voir,  que  dans  la  campagne  où  il  peut  vous 
arriver  malheur . 

L'Innocente,  ses  petits  yeux  noirs  fixés  surClo- 
tilde  ,  pleura  plus  fort  en  entendant  cette  voix 
dont  elle  eut  les  prémices  :  elle  se  tut ,  et  mar- 
chant lentement ,   elle  s'alla  mettre  à  côté  de 
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Castriot  qu'elle  recherchait  volontiers  par  recon- 
naissance. Il  défendit  son  fils!... 

— Josette,  dit  la  princesse  d'une  voix  douce, 

vous  m'avez  quittée.? je  n'ai  qu'à  vous  louer 

si  ce  fut  pour  veiller  sur  Marie  ;  cependant,  com- 
ment lui  laissâtes-vous  faire  cette  fosse? 

Josette  rougit  et  balbutia  :  — Madame  ! . . . .  je 

j'y 

— Ecoutez ,  mon  enfant  ,  vous  avez  tort  de 
vous  promener  seule  ;  quoique  vous  soyez  du 
pays,  il  est  en  proie  a  des  brigands  qui  ne  vous 
en  tiendront  pas  compte ,  car  ils  ne  sont  d'aucun 
pays.  Vous  devez  savoir  que  le  comte  Enguerry- 
le-Mécréant  court  la  campagne  et  la  pille,  ses  sol- 
dats se  permettent  tout  ! 

Josette  rougit  encore  d'avantage  ;  et  la  prin- 
cesse en  examinant  cette  rougeur  creissante  au 
au  nom  d'Enguerry  et  de  ses  soldats,  devint  tou- 
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te  pensive Alors    la   folle  chanta  deux  veia 

grecs  d'une  chanson  moderne  dont  voici  le  sens. 

Je  la  vis  sur  la  montagne 
Embrasser  son  tendre  amant , 
Puis  revenir  tristement 
Au  travers  de  la  campagne. 

La  princesse  entendant  ces  vers,  regarda  sa 
demoiselle  avec  un  air  inquisiteur,  qu''elle  eût 
voulu  rendre  grave  ,  comme  si  une  jeune  fille 
pouvait  Pétre  ! —  Clotilde  avait  parlé  d'^Enguerry- 
le-Mécréant;  alors  PAumônier  lança  son  dernier 
trait  au  comte  de  Monestan  en  lui  disant  : 

—Il  faudra  songer  a  nous  fortifier  contre  ce 
furieux  qui  lève  des  contributions,  pille,  massa- 
cre et  profite  pour  faire  trembler  la  Provence  de 
ce  que  le  fils  de  René-le-Bon  n'*est  pas  encore 
arrivé. 

— Il  n''a  ni  foi  ni  loi,  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  au 
Diable,  épondit  le  comte.  Castriot  s'avança  et  dit 
avec  un  affreux  sourire:  « — Quand  il  en  sera 
temps,  qu'on  me   dise: va... et  vous  ne  le  crain- 
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drez  plus.  »  Il  fit  avec  sa  main  un  geste  qui  indi- 
quait énergiquement  son  dessein . 

— ^Nous  n'assassinons  personne,  reprit  Mones- 
tan  d'un  ton  grave;  la  loi  divine 

— A-t-il  de  la  cavalerie?  demanda  Këfalein. 

—  On  dit  son  château  très-bien  fortifie,  répar- 
tit révéqiie. 

—Je  gage  qu'il  n'y  a  pas  de  chapelle,  s'écria 
Lxidovic. 

Le  groupe  s^^était  arrêté  pour  attendre  que  Clo- 
lilde  continuât  sa  promenade:  en  ce  moment,  la 
folle,  voyant  sur  la  colline  une  belle  tête  d'hom- 
me, elle  se  prit  à  rire  en  indiquant  du  doigt  la 
place  où  Josette  avait  fait  ses  adieux.  L'on  eut 
beau  y  regarder,  on  n'y  aperçut  rien.  On  prit 
cela  pour  un  trait  d'extravagance  ,  ce  qui  fâcha 
Marie,  et  elle  se  mit  à  murmurer.  Tout  à  coup 
l'on  entendit  le  bruit  des  pas  d'un  homme  cou- 
rant avec  vitesse;  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
l'endroit  oîi  la  route  faisait  un  coude  avec  la  col- 
line des  Amans,  et  d'où  le  bruit  partait;  alors  Cas- 
triot  se  mit  en  avant,  la  main  sur  son  sabre. 
l'israélite.  I.  3 
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Un  sentiment  mixte  qui  tient  le  milieu  entre 
Pinquiétude  et  la  curiosité  rendit  chacun  immo- 
bile; le  bruit  s\'ipprocha  par  degrés  et  le  pauvre 
fugitif  ne  tarda  pas  à  paraître.  C'était  un  jeune 
homme   enveloppé   d'un  manteau.  Quand  il   se 
montra,  Ton  vit  au-dessus  de  sa  tête,  et  dans  le 
ciel,  une  lueur  rougeàtre  dont  Téclat  sinistre  effa- 
ça celui  du  jour  ;  une  fumée  noire  ,  des  étincelles 
et  des  pailles  enflammées,  voltigeant  dans  les  airs, 
indiquaient  un  grand  incendie,  et  tout,  excepté 
rAlbanais  et  Flnnocente  ,  fut  saisi  de  terreur. 
L''inconnu  s'avançant  toujours,  Castriot  tira  son 
sabre  et  se  mit  sur  la  défensive.  Uétranger  ne  se 
trouva  bientôt  plus  qu'ait  cinquante  pas  de  la  prin- 
cesse de  Chypre.    Objet  de  tous  les  regards  in- 
quiets, il  fut  examiné  avec  Fattention   qu'il   est 
bien  naturel  d''avoir,  lorsqu'on  rencontre  un  étran- 
ger, et  qu'il  peut  donner  des  éclaircissemens  sur  ce 
qu'on   ignore .    On  remarqua  donc  ses  cheveux 
bouclés,  noirs  comme  du  jais,  et  rendus  plus  écla- 
tans  par  une  peau  très-blanche;  son  visage  annon- 
^•>i*  im  jrrand  effroi,  et  ses  vêtemens  en  désordre, 


—  39  — 

une  fuile  bien  précipitée.  \  la  faveur  de  ce  dé- 
sordre, chacun,  et  principalement  Clotilde,  admira 
les  belles  proportions  de  Tétranger.  Il  tenait  a  la 
main  un  mauvais  bonnet  vert  appuyé  sur  son 
cœur,  oii  il  pressait  en  même  temps  son  manteau, 
avec  lequel  il  semblait  cacher  quelque  chose.  Cer- 
tes, la  beauté  est  un  avantage  qui  prévient  tou- 
jours en  faveur  des  gens  qui  eii  sont  doués,  et  il 
n'y  avait  au  monde  que  Gastriot  ou  un  gendarme 
du  XIX'  siècle  capables  d''arrèter  sur  une  route  un 
beau  jemie  homme,  par  ces  mots  prononcés  d'un 
ton  brusque. 

—  D'oii  venez- vous? 

—  De  Montyat. 

—  Oii  allez-vous? 

—  Ici. 

—  Pourquoi  f 

—  Regardez  cette  lueur.... 

— Hé  bien!...  demanda  la  princesse  effrayée. 
— Ce  beau  village  est  bmlé 

—  Est-il  du  domaine?  interrompit  Mouestan. 

—  Non,    monsieur,  il  dépend  de  Tapanage  de 

S.. 
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Gaston  II,  fils  du  comte  de  Provence.  J'y  avais 
une  modeste  demeure,  elle  est  détruite  et  je  fuis 
le  terrible  Enguerrj'-le-Mécréant.  Hier,  il  vint 
demander  les  contributions  qu'ail  avait  imposées 
la  veille.  On  fut  dans  Timpossibilité  de  le  satisfaire. 
Il  marqua  le  village  dWe  croix  rouge,  et  depuis 
ce  matin  ses  soldats  le  pillent.  Ces  flammes  annon- 
cent quetout  est  terminé.  Je  suis  sans  patrie  et  sans 
asile  !  on  ne  m''enrefusera  pasun  chez  Jean  de  Lusi- 
gnan  !.... 

—Et  pourquoi  ?  demanda  Kéfalein  qui  parut 
sortir  d^vai  songe. 

— Parce  qu'il  connaît  le  malheur! 

Les  accens  de  cette  voix  enchanteresse  furent 
pour  Clotilde  la  plus  délicieuse  musique  qu'elle 
eût  entendue.  Elle  était  sous  le  charme,  immobile, 
et  considérait  l'inconnu  avec  la  plus  vive  atten- 
tion; elle  se  sentait  entraînée  vers  lui,  par  une  at- 
traction sympathique  si  violente ,  qu'on  ne  peut 
la  comparer  qu'à  cette  fascination  qui  contraint 
l'oiseau  à  s'avancer  lentement  vers  le  serpent.  De 
son  côté  l'étranger  ne  regarde  qu'elle,  et  ses  yeux 
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avides  semblent  dévorer  attraits;  ils  errent  sur  le 
sein  blanc  et  ferme  de  la  princesse  avec  tant  d^ar- 
deur,  que  Tintellect  de  Castriot  en  fut  inquiète'. 
S''indignant  de  ce  qu''un  étranger  eût  Faudace  de 
prendre  du  plaisir  à  Taspect  de  la  princesse  de 
Chypre,  il  lui  dit  brutalement. 

—  Pourfjuoi  ne  parles-te  plus  ? 

— Parce  qvie  Tadmiration  est  muette! .. .  répon- 
dit-il d''une  voix  entrecoupée. 

—  Mon  cher,  dit  cavalièrement  le  prélat,  malgré 
vos  phrases,  vous  sentez  que  Ton  ne  peut  pas  ac- 
cueillir un  inconnu  sans  savoir... 

—Ali!  monsieur  Tévéque,  reprit  le  ministre, 
vous  avez  bien  peu  de  de  charité!... 

—  Voyons ,  qui  es-tu  ?  lui  cria  Castriot. 

— L'étranger  restant  muet,  F  Albanais  commença 
à  brandir  son  sabre.  La  princesse  n''entendait 
rien,  et  Josette  que  toutes  les  soubrettes  dei^ront 
avoir  devant  les  yeux ,  si  elles  veulent  briller 
dans  leur  carrière,  remarqua  fort  bien  Témotion 
de  sa  maîtresse. 

— Qui  que  vous  soyez ,  dit-elle  enfin,  je  puis,  sans 
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être  démentie  par  mon  père,  vous  accorder  un 
asile  dans  ses  Etats.  Quant  a  savoir  tpii  vous 
êtes?. . .  son  hospitalité  perdrait  tout  son  prix  :  les 
mesures  de  sûreté  ne  regardent  que  ses  ministres. 

Lorsque  Clotilde  eut  fait  connaître  sa  bienveil- 
lance, on  s^approcha  de  Tétranger  et  chacun  s''ap- 
prélait  a  le  féliciter,  quand  il  répondit  avec  la 
voix  de  Tàme. 

— Que  les  honmies  aient  une  étoile  aux  cieux,  la 
mienne  est  désormais  sur  la  terre  ! ...  0  ma  bien- 
faitrice!... ma  reconnaissance  seule  s'uflfira-t-elle? 
Je  me  consacre  a  vous  ,  comme  au  culte  d'une 
déesse.  Vous  fûtes  aujourd''hui  ma  Providence  , 
soyez-la  toujours! . . .  En  finissant  avec  énergie  ces 
paroles  exaltées,  il  voulut  tendre  ses  mains  à  la 
princesse,  et  par  ce  mouvement,  il  laissa  tomber 
le  manteau  protecteur  dont  il  était  couvert .  Le 
groupe  recula  d'épouvante  comme  si  la  foudre 
eût  tombé,  et  cette  clameur  terrible  fut  unanime. 

— Un  Juif! . .  .Le  seul  Monestan  dit:  Un  damné  ! . . , 

Le  taciturne  A^lbanais  décrivit  avec  son  salire  une 
courbe  turque  qui  aurait  prompt emcnt  fait  voler 
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la  tète  du  vil  animal ,  si ,  plus  prompte  encore ,  la 
princesse  effrayée  n'eût  crié  :  Castriot  ! . . .  Son  ac- 
cent disait  tout  ;  le  damas  s'arrêta  à  deux  lignes 
du  beau  col  de  l'Israélite ,  et  Clotilde  s'évanouit 
dans  les  bras  de  Josette  et  de  Monestan.  Kéfalein 
et  l'évèque  la  soutinrent,  en  montrant  une  vive 
inquiétude. 

Ce  fpii  produisit  ce  mouvement  de  dégoût  , 
c'est  cpi''en  lâchant  son  manteau  le  malheureux 
découvrit  la  roue  de  drap  jaune,  de  la  largeur 
d'un  blanc  tournois,  (jue  les  Juifs  étaient  forcés 
de  porter,  sur  le  côté  gauche  de  leur  habit,  par 
l'ordonnance  de  Louis  X  ;  de  plus,  on  aperçut 
sur  son  bonnet  vert  les  deux  cornes  rouges  cpie 
l'arrêt  de  Philippe-le-Hardi  y  plaça. 

— Le  Juif  immobile  et  pâle ,  ressemblait  à  la 
statue  d'un  lapithe  pétrifié  par  la  tète  de  Méduse. 
Les  restes  infortunés  de  cette  nation  éternelle, 
que  l'on  croyait  alors  écrasée  sous  le  poids  de  la 
colère  céleste,  étaient  repoussés  par  toutes  les  jus- 
tices et  toutes  les  religions.  La  pilié  ne  les  regar- 
da jamais,   ils   furent  les  parias  de  VEiirope.., 
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eurent  le  monde  pour  patrie,  le  déshonneur  pour 
cachet,  l'injure  et  les  avanies  pour  nourriture, 
la  lèpre  et  Pindignation  générale  pour  compagne , 
les  supplices  pour  consolation  ;  ils  eurent  le  cou- 
rage de  s''envelopper  froidement  dans  leur  infor- 
tune et  de  tenir  à  la  vie,  par  cela  même  qu''à 
chaque  instant ,  le  dernier  des  vilains  pouvait  la 
leur  ôter  sans  rien  craindre.  Courbés  sous  le  faix 
de  réxécratîon  publique ,  les  restes  de  leur  vertu 
succombant  à  ce  poids,  force  leur  était  de  se  ren- 
dre nécessaires  a  leurs  tyrans  par  des  richesses 
acquises  dans  une  usure  si  âpre ,  qu'elle  justifiait 
en  quelque  sorte  la  haine  de  la  terre.  Contraints 
de  déguiser  leur  opulence ,  ils  inventèrent  les  let- 
tres-de-change et  les  billets;  de  manière  que, 
semblable  à  Bias ,  un  Juif  portait  en  tous  lieux 
une  invisible  fortune.  Bannis  sous  le  règne  pré- 
cédent ,  ils  venaient  de  rentrer  en  France ,  pour 
y  pressurer  les  grands  obérés  par  la  guerre ,  au 
risque  de  tout  perdre  et  d'hêtre  encore  chassés  et 
torturés,  au  moindre  prétexte  plausible. 

Lorsque  PAlbanais  se  fut  assure  que  la  prin- 
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cesse,  objet  de  tous  les  regards,  reprenait  ses 
sens ,  il  dit  au  Juif  Lricvement,  comme  s'il  eùtcu 
de  la  répugnance  a  lui  parler. 

—  Ton  nom  ? 

—  Nephtaly  Jaffa. 

—  Ton  pays  ? 

—  Venise. 

—  Juif  et  Vénitien,  c''en  est  trop  ! . . .  meurs. 

—  Je  ne  veux  pas  que  Ton  égorge  un  homme 
devant  moi  1 . . .  s'écria  la  princesse  ;  la  présence 
des  rois  ne  peut  pas  être  fatale  ! . . . 

—  Est-ce  un  homme  ?  demanda  Paumonier. 

—  J'espère  qu'il  est  moins  qu'un  cheval,  dit 
Kéfalein. 

L'Innocente  se  mit  à  rire  et  a  sauter  autour  du 
Juif,  comme  un  cannibale  devant  sa  victime ,  en 
criant  :  J'ai  fait  sa  fosse ,  Castriot ,  mon  ami , 
tuons  ?. . .  brûlons  cet  ennemi  de  Dieu  ! . . . 

—  Marie  !  dit  Clotilde  avec  douceur. 

La  nourrice  resta  la  bouche  béante  :  —  Puis-je 
prononcer  le  mot  tuer?...  Mon  ami,  dit-elle  au 
Juif,  nous  nous  ressemblons,  nous  sommes  hors 
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riiumanitc,  viens  dans  ma  loge,  je  t'y  soigne- 
rai ! . . . 

Castriot  guettait  le  moment  où  Clotide  se  re- 
tournerait, pour  débarrasser  le  beau  Juif  de  sa 
tète  ;  mais  Cîotilde ,  regardant  toujours  Plsraélite 
à  la  dérobée ,  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Celui- 
ci,  sans  faire  un  seul  pas  pour  se  garantir  du  sa- 
bre de  PAibanais,  faisait  briller  une  joie  pure 
dans  ses  yeux  noirs,  en  voyant  les  roses  succéder 
aux  lys,  sur  les  joues  de  sa  bienfaitrice. 

—  Fuis  donc ,  au  moins  !  s''écria  Taumonier 
d^une  voix  colérique ,  retourne  d*'oii  tu  sors  !  Va 
te  faire  pendre  ailleurs  !  .|^  Déicide ,  rebut  des 
hommes ,  ne  salis  plus  notre  vue ,  ne  souille  plus 
notre  air.  Vade ,  Satana!... 

—  \  cas  pourriez  îe  lui  dire  avec  plus  de  dou- 
ceur? dit  le  comte  Ludovic. 

— Et  va-t-en  a  pied,  ne  déshonore  pas  un  che- 
val .'. . .  continua  le  connétable  sur  le  même  ton 
que  révècpie. 

—  Messieiu's ,  reprit  Clotiide ,  je  vous  prie  de 
ne  plus  tourmenter  ce...  cet... 
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—  Cet  animal  bipède,  dit  Kéfaleiii. 

—  Je  le  prends  sous  ma  protection ,  continua 
la  princesse.  Qu'ail  reste  en  ces  lieux ,  juscju^a  ce 
que  j^aie  demandé  a  mon  père  de  lui  permettre 
d''habiter  ses  domaines  ;  si  mon  père  me  refuse , 
alors  il  les  quittera.  Mais  qu'on  ne  le  maltraite 
pas?...  et,  s''apercevant  du  dessein  de  Castriot, 
elle  lui  ajouta  :  Gardez-vous  de  lui  faire  aucun 
mal! 

—  C'est  bien  votre  volonté  P  demanda  le  fa- 
rouche Albanais. 

—  Je  vous  le  commande. 

—  vSoit. . .  Vis  donc ,  animal  immonde  ;  et  le 
soldat  remit ,  avec  humeur  ,  son  sabre  dans  le 
fourreau,  en  lançant  un  regard  très  équivoque 
au  Juif.  L'Albanais  lui  montra  la  terre  du  doigt , 
en  fronçant  de  gros  sourcils  noirs  de  manière  'a 
lui  faire  comprendre  qu''il  eût  a  remercier  la  prin- 
cesse. 

Cette  pensée  ne  fut  pas  assez  clairement  expri- 
mée pour  que  Tinfortuné  la  conprit.  Alors  Cas- 
triot, le  jetant  par  terre  d'un  vigoureux  coup  de 
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poing,  lui  cria  :  — A  genoux,  Judas,  et  baise  la 
poussière  de  ses  pas  î . . . 

Clotilde  gëmit  et  se  retourna  promptement , 
comme  pour  ne  pas  être  témoin  d'aune  cliose  pé- 
nible. Marie  poussa  les  petits  cris  d''un  enfant  au- 
quel on  prend  un  joujou ,  quand  Josette  lui  arra- 
cha le  bonnet  vert  et  rouge  du  Juif,  dont  elle 
s'amusait. 

—  Tiens,  Juif?...  dit  la  soubrette,  en  tendant 
les  deux  cornes  rouges  a  Plsraélité  immobile  :  et 
voyant  qu'ail  ne  faisait  aucun  mouvement  pour  le 
reprendre,  elle  le  lui  jeta  au  nez. 

—  Allons ,  venez,  Marie ,  ajouta-t-elle,  en  em- 
menant rionocente ,  cpii  ne  cessait  de  regarder 
Nephtaly  en  lui  faisant  des  grimaces. 

—  Et  c''est  un  Juif?...  dit  involontairement 
Clotilde ,  en  s''éloignant  suivie  de  son  cortège. 

—  On  pourra  lui  imposer  des  contributions, 
s''il  est  riche ,  répondit  révêc[ue. 

— Et  le  tuer  s'*il  ne  les  paie  pas,  répliqua  Castriot. 

—  L''on  essaiera  de  le  convertir,  dit  le  premier 
ministre. 
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Josette,  qui  s'était  retournée  pour  examiner 
risraélite ,  observa  très  judicieusement  a  sa  belle 
maîtresse,  qu'ail  gardait  toujours  la  même  posture, 
et  qu'il  baisait  la  marque  du  cothurne  de  Clotilde 
en  la  suivant  d'un  oeil  enflammé  !... 

—  C'est  im  Juif!...  répliqua  Clotilde;  et,  le 
préjugé  agissant  dans  toute  sa  force ,  alors  qu'elle 
ne  voyait  plus  la  figure  suave  de  l'Israélite,  elle 
eut  im  léger  frisson ,  en  songeant  qu'elle  venait 
d'approcher  de  trois  pas  un  être  aussi  immonde... 


(  Note  1".   Foir  à  la  fin  du  2«  volume.  ) 
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XA  GRACF.  —  UfJ   IKTTEKrDANT.  —  PB.EMI2IVI: 
RÊVSKIi:. 


Nous  sommes  forcés  de  laisser  le  beau  Juif  a  la 
colline  des  Amans,  pour  suivre  les  sept  person- 
nages c|ui  s'en  retournent  au  château. 

La  belle  princesse  était  pensive ,  et  la  route  se 
serait  achevée  en  silence ,  si  le  guerroyant  évé- 
c|ue  n'eût  dit  à  Monestan  :  ^ 
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—  Je  prétendais  donc  que  rien  n'est  plus  facile 
que  de  reprendre  Tile  de  Chypre,  et  voici  com- 
ment cela  est  possible. 

Alors  il  s'engagea  une  conversation  très  ani- 
mée, dont  le  lecteur  doit  savoir  le  résultat,  c''est- 
a^dire  ,  que  Nicosie  ne  fut  pas  reprise  ,  malgré  la 
cavalerie  de  Kéfalein,  les  trente  mille  hommes  de 
Févéque  ,  et  les  étendards  que  Monestan  faisait 
bénir  par  le  Saint-Père. 

La  princesse,  toujours  préoccupée,  ne  disait 
mot ,  et  tant  qu''elle  fut  sur  la  route  elle  marcha 
très  lentement ,  sans  toutefois  se  retourner. 

Arrivée  près  de  Pavenue ,  elle  s''arrangea  pour 
pour  pouvoir ,  en  y  entrant ,  donner  un  coup 
d'oeil  sur  Tcndroit  où  était  Nephtaly.  Josette  se 
trouva  par  mallieur  a  ses  côtés. . .  Jamais  la  pauvre 
soubrette  ne  sut  comment  Clotilde  avait  pu  faire 
un  faux  pas  sur  un  sable  uni  comme  une  glace  ;  et 
surtout  pourquoi  la  princesse ,  en  s''appuyant  sur 
elle,  la  poussa  avec  tant  de  violence. 

Quoiqu''alors  la  fille  de  Jean  II  n'ait  lancé  sur  le 
Juif  qu'une  fugitive  oeillade,  elle  n'en  vit  pas 
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moins  ce  dernier  embrasser  mi  gland  détacké  de 
sa  tunique  et  le  mettre  dans  son  sein... 

Ce  que  la  vérité  historique  force  à  dire  ,  c'est, 
que  du  moment  qu'il  fut  impossible  à  la  princesse 
d^^percevoir  Nephtaly ,  elle  s'avança  vers  le  châ- 
teatt  aveè  tropi  de  rapidité  pour  que  Monestân, 
Tévéque  et  le  connétable  pussent  la  suivre. 

Sa  course  s'interrompit  par  un  obstacle.  Cet 
obstacle  était  la  rencontre  d'un  petit  homme  gros 
et  court,  dont  le  centre,  c'est-à-dire  le  ventre, 
se  présentait  avant  l'homme  même,  tant  cette 
partie  semblait ,  par  son  volume ,  faire  un  être  à 
part.  Il  sortit  de  cette  machine  vêtue  de  noir,  une 

^petite  voix  clairette  comme  celle  d'un  flageolet. 

—  Madame,  la  colonne  d'air  atmosphérique 

aurait-elle  attaqué  votre  système  nerveux  ?  je  vous 

trouve  la  figure  altérée!    Ah!   vous  aurez  trop 

'  pensé.  Je  le  répète  pourtant  assez ,  les  émdtiôins 
du  cœur  et  de  l'esprit  sont  les  plus  grands  fléaUx 
de  la  santé;  moi,  par  eœemple,  si  je  me  porte  bien, 
c'est  que  je  ne  pense  jamais...  La  vie  est  tout,  et 
chacun  la  gaspille. . . 
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—  Mais  je  vous  assure,  i  laitrc  ïiousse,  que 
mon  système  nerveux,  répondil-elle  en  souriant, 
n''a  pas  souffert  de  ma  promenade. 

—  Alors ,  madame; ,  mes  fonctions  de  médecin 
cessent ,  et  je  vais  m*'acquitter  de  celles  d''liuissier 
du  roi ,  en  vous  prévenant,  qu''il  m''envoie  savoir 
quel  accident  vous  retarde  si  long-temps  dans 
votitî  promenade  :  je  m''étais  chargé  de  mes  ins- 
trumens  de  chirurgie ,  en  cas  de  malheur  ;  car , 
moi ,  je  prévois  tout  et  j''opère  fort  bien  ,  et  c'est 
bien  naturel,  j''ai  étudié  a  Grenade... 

Cette  observation  fit  marcher  Clotilde  encore 
plus  vite  :  elle  laissa  son  cortège  en  chemin.  Jo- 
sette ,  Castriot  et  la  nourrice ,  seuls  ,  la  suivirent. 
—  Au  moment  oii  elle  entra  ,  PAlbanais  voulut 
s''esquiver.  Ayant  fourré  dans  sa  cervelle,  pen- 
dant la  route ,  cpi''il  commettait  un  crime  de  lèse- 
majesté ,  en  laissant  vivre  un  Juif  vénitien  ,  cou- 
pable d''avoir  regardé  la  princesse  avec  concupis- 
cence ,  il  courait  le  tuer.  Castriot ,  semblable  à 
cette  béte  féroce  apprivoisée  par  Androclès  ,  ne 
connaissait  que  Clotilde  et  son  père  ;  il  eût  assas- 
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sine  Monestan  ,  iout  le  premier  ,  s''il  se  fut 
imaginé  que  le  prince  en  était  mécontent.  La 
princesse  le  rappela ,  il  vint  a  pas  lents  et  la  tétc 
baissée. 

—  Castriot,  dit-elle,  jurez ,  par  ma  vie  ,  que 
vous  respecterez  celle  de  Neplitaly-Jaffa.  L'Alba- 
nais ,  comme  un  renard  pris  au  piège ,  prononça 
le  serment  d''un  air  mécontent.  Le  serment  était 
solemnelpourlui,ille  tenait  avec  la  même  fidélité 
que  les  dieux  d''Homère ,  celui  du  Styx. 

Ainsi  rassurée  ,  la  belle  Clotilde  traversa  les 
cours  ,  aux  sons  du  cor ,  et  au  milieu  de  la  haie 
respectueuse  formée  par  la  foule  des  domesticjues 
et  des  Cypriotes  de  la  maison.  Son  passage  peu 
fréquent  donnait  lieu  a  des  acclamations  et  à  des 
cris  de  joie.  Plusieurs  lui  parlèrent  ;  contre 
son  ordinaire ,  elle  ne  leur  repondit  rien ,  et  ces 
pauvres  gens  furent  étonnés  de  ne  pas  entendre 
sa  douce  voix  et  les  mots  pleins  de  bienveil- 
lance qu''elle  ne  manquait  jamais  de  leur  adresser. 

Parvenue  à  la  dernière  cour  et  au  corps-de- 
logis  dont  la  façade   donnait  sur  le  bord  de   la 
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mer, elle  monta  avec  empressement  aux  apparte- 
mens  du  Roi. 

Jean  de  Lusignan  ayant  choisi  pour  demeure  , 
le  premier  de  cette  somptueuse  façade  ,  s''y  trou- 
vait entouré  d*'une  magnificence  royale.  Une  vaste 
salle  des  gardes  ,  bâtie  par  Guy  pour  contenir 
ses  chevaliers  ,  en  impose  par  son  air  guerrier. 
Elle  est  ornée  de  trophées ,  d''armures  et  de  tous 
les  portraits  des  rois  de  Chypre  sauvés  du  pillage 
de  Nicosie  par  Kéfalein  ;  le  salon  d\iudience 
vient  après  ,  il  est  décoré  par  les  étoffes  précieu- 
ses du  Levant  ;  et  un  dais  rouge  et  le  tronc  y 
brillent  malgré  les  autres  meubles  précieux  fju^ 
les  garnissent  :  la  balustrade  du  trône  est  en  or 
pur.  Le  cabinet  royal  est  ensuite;  puis,  la  cham- 
bre du  monarque  se  trouve  la  dernière  :  elle  est 
ornée  d''un tapis  de  Perse  eld^mmobiliergothique 
mais  éclatant  par  un  rare  travail.  La  chaise 
grossière  de  la  fameuse  Mélusine  forme  par  sa 
présence  un  contraste  assez  singulier. 

Le  prince  ,  vêtu  d''une  dalmatique  garnie  de 
menu-vair ,  mais  encore  mieux  décoré  par  ses  ve- 
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nërables  cheveux  blancs  ,  qui  rendaient  plus 
touchant  Tair  de  Ijontc  répandu  sur  son  visage  , 
était  alors  dans  cette  chambre.  Rassemblant  les 
forces  de  sa  vue  éteinte  ,  il  fatiguait  ses  yeux  pa- 
ralisés  en  cherchant  à  découvrir  sa  fille,  dans  le 
groupe  qu''il  entrevoyait  ,  comme  une  masse  , 
dans  les  cours. 

Tout  a  coup  le  vieillard  quitte  sa  fenêtre,  prête 
Toreille  ,  et  comptant  sur  son  reste  de  vue  ,  se 
dirige  vers  la  porte  ,  en  heurtant  tous  les  meu- 
bles qu''il  rencontre.  Clotilde  n*'est  encore  que 
dans  le  salon  rouge ,  et  déjà  ce  bon  père ,  entend 
les  pas  légers  de  sa  fille.  Sa  figure  presque  morte 
s''anime  de  tout  Fincarnat  qui  peut  nuancer  la 
pâleur  de  la  vieillesse,  et  lorsque  Clotilde  entre  , 
elle  trouve  son  père  qui  lui  tend  les  bras. 

—  C'est  vous  ,  ma  fille  ,  je  ne  vous  ai  pas  en- 
core vue  aujourd''hui  !. ..  et  le  vieillard  l'embrassa 
sur  le  front,  sans  se  tromper. — Vous  êtes  émue, 
car  j'entends  battre  votre  cœur ,  qu'avez-vous?. . . 
Est-ce  le  bonheur  ou  l'infortune  qui  causent  vo- 
tre trouble?...,  Y  a  tilde  mauvaises  nouvelles?... 
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Enguerry  aurait-il  connaissance  de  nos  trésors  ?... 
Ces  derniers  mots  furent  prononcés  a  voix  basse. 
— Non ,  mon  bien-aimé  père  ;  si  je  suis  émue  , 
c''est  que  je  viens  implorer  la  bonté  du  roi  ,  sans 
être  sûre  de  réussir. 

— Vous  êtes  donc  du  complot  ,  ma  fille  ?  L''on 
veut  me  faire  croire  que  je  règne  toujours!, — 

—  Hélas  ,   mon  père  ,  je  vous  présente  la  re- 
quête d''un  pauvre  Juif 

— Un  Juif! s''écria  le  monarcpie  ,  ma  fille  , 

un  Juif  vous  aurait-il  approchée  ?. . .  Il  s''en  trou- 
verait daus  mon  royaume  ! . . .  que  dis-je  ? dans 

mon  domaine  !... .  Oubliez-vous  que  Henri  I".  a 
péri  de  la  main  d''un  de  ces  ennemis  du  Sauveur  ? 
Clotilde   fut  presque  heureuse  de  ce  que  son 
père  ne  put  voir  la  rougeur  de  son  front. 

— O  mon  père  ,  reprit-elle,  en  caressant  le 
vieillard  et  en  prenant  les  plus  douces  inflexions 
de  sa  voix ,  si  vous  connaissiez  ses  malheurs ,  vous 
en  seriez  touché.  Euguerry-le-Mécréant  a  brûlé  , 
ce  matin  ,  sa  demeure ,  il  est  sans  asile ,  et  ne  de- 
mande  que   d''habiter   votre   domaine.    A  oici  la 
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première  fois  que  je  vous  implore! —  me   refu-, 
serez- vous  ? — 

—  Petite  syrène  ,  un  roeher  s'attendrirait  à 
votre  voix  î où  est-il  ce  protégé  ? 

—  A  la  colline  des  Amans  !  —  Il  y  est  peut-être 
encore! ajouta-t-elle  lentemeut. 

—  Comment  savez-vous  qu''il  y  est  resté ,  reprit 
Jean  II  dont  rouie  ,  par  sa  finesse ,  compensait 
la  cécité. 

Clotiide  embarassée  garda  le  silence. 

—  De  quel  pays  est-il  f* — 

— De  Venise,  répondit-elle  en  tremblant. 

— 0  ma  fdle! c''est  admettre  un  serpent  ! 

s''ecria  le  méfiant  vieillard,  Venise  ,  continua-t-il 
avec  cette  chaleur  guerrière  ,  apanage  des  Lusi- 
gnans  ,  Venise  ;  ne  Ta-t-elle  pas  chargé  de  dé- 
truire une  dynastie  qui ,  tant  qu^elIe  existera ,  ne 

la  laissera  pas  tranquille  dans  sa  possession  ? 

Je  ne  tremble  que  pour  vous  ,  ma  fille!...  Un 
Lusignan  ,  trop  vieux  pour  reconquérir  le  trône 
qu''il  a  perdu  ,  peut  se  considérer  comme  la 
lombM^  ! 
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—  Il  mourra  donc,  rinfortuné!... 

— Le  vieillard  sV'mut. 

— Le  Bîécre'ant  le  fera  périr!....  ajouta  la  jeune 
fille. 

Alors  le  Monarque  chercha  sur  sa  table  dVbènc 
son  sifflet  d''or  ;  Pempressée  Clotilde  Teùt  bientôt 
poussé  sous  sa  main  ,  et  Jean  remua  la  tête ,  en 
signe  de  mécontentement,  et  sifRa  deux  coups.  Bien- 
tôt Ton  entendit  les  pas  pesans  de  maître  Trousse. 

— '  Faites  venir  Hercule  Bombans. 

L''intendant  ne  tarda  pas  a  montrer  sa  figure 
soucieuse.  Si  Pavarice  n''y  avait  pas  éclaté,  par 
les  protubérances  si  savamment  décrites  par  Galî , 
ses  habits  hors  d'âge  Feussent  certainement  indi- 
quée. Toutes  les  fois  qu''il  paraissait  devant  le 
prince  ,  sa  visible  anxiété  n''annonçait  pas  une 
conscience  très  nette.  Il  se  rassura  donc  en  enten- 
dant ces  paroles. 

—  AUezala  colline  des  Amans  vous  y  trouverez 
un  Juif  :  dites-lui ,  que  Jean  de  Lusignan  lui  ac- 
corde un  asile ,  a  la  condition  qu''il  iii\ipprochcra 
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jamais  ciii  château  ;  si  on  le  trouve  ii  dix  pieds  de 
distance  il  sera  pendu 

L''intendant  iVëmit  involontairement  a  ce  mot. 

—  Avertissez  ,  continua  le  prince  ,  Castriot  et 
les  gens  de  cette  circonstance. 

Bombans  sortit. 

—  Etes- vous  contente  ?  dit  le  vieillard  à  sa  fille. 

Pour  toute  réponse  ,  elle  embrassa  ses  yeux 
privés  de  lumière  ;  elle  tint  compagnie  au  bon 
vieillard  ;  joua  du  luth  toute  la  soirée  ;  chanta  des 
romances  du  temps  ,  en  choisissant  de  préférence 
celles  qui  parlaient  d''amour  ;  enfin  elle  donna 
mille  petits  signes  d'aune  joie  intérieure  ,  dont 
Lusignan  ne  comprit  pas  le  motif...  .le  le  crois  , 
la  jeune  fille  Fignorait  encore  î...  mais  elle  était 
contente  ! 

L'intendant ,  monté  sur  un  vieux  cheval  qui  lui 
avait  été  donné  parmi  fermier  arriéré  dans  le  paie- 
ment de  ses  loyers  ,  s''cmpressa  d'^exécuter  les 
ordres  du  roi,  on  essayant  de  faire  trotter  le  pau- 
vre animal  vers   la  colline   des  Amans  p,    et  par 
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habitude  il  regardait  autour  de  lui  ,  ronime  s^'d 
eût  craint  les  voleurs 

Au  milieu  de  Tavenue  ,  il  sç  mita  refîëchir, 
combien  il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de 
faire  les  comptes  ;  qu'il  serait  prudent  de  mettre 
en  sûreté  son  petit  trésor ,  en  quittant  le  service 
du  prince  ;  ...  n*'avait-il  pas,  lui  Bombans  ,  ga- 
gné loyalement  son  argent? Il  est  vrai  que  sa 

conscience  un  peu  large  lui  permettait  d''interpré- 
ter  toujours  les  choses  en  sa  faveur. 

— L''argent  que  j\ii  en  ma  possession  ,  tant 
qu''on  ne  me  prouve  pas  qu''il  n^est  pas  à  moi , 
est  à  moi?...  Il  le  comptait  et  recomptait  déjà 
dans  sa  pensée ,  lorsqu'une  voix  retentissante ,  des 
cris  de  guerre  et  le  pas  d'une  cavalerie  se  firent 
entendre. 

— Chargez ki ,  ki  ,  mes  amis  ,  courage, 

voilà  J'ennemi  ? 

A  ces  mots  terribles ,  Tintendant  ne  doute  pas 
qu''Enguerry  ne  soit  en  embuscade.  Il  s''écrie  : 
M  Monseigneur  ,  ayez   pitié  de  moi!...   T avais 
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hie7i  dit  qu'il  m  arriverait  malheur!...  Grâce!... 

—  Ferme! ki ki,ki! 

— Hébien,  continua  Bombans,  je  vous  donnerai 
raille  hesans  de  rançon.  Hélas,  ils  ne  sont  pas  a  moi,, 
en^airienà  moi  mais  je  les  emprunterai... 
— Ki  ,  ki  ,  allez  mes  amis  ,  ferme  en  selle — 
L''intendant  ,  abattu  par  la  peur  ,   se  coule  a 
bas  de  son  cheval  et  se  met  a  genoux  :  Grâce  ! 
reprit-il...  Sa  frayeur  fut  vive  mais  courte  ,  car 
il  vit  passer  Kéfalein  qui  ,   monté  sur  Vol-au- 
vent ,  faisait  manœuvrer  sept  à  huit  chevaux,  afin 
de  créer  au  prince  une  cavalerie  provençale. 

—  Hé  bien  ,  Bombans  ,  ce  n''est  pas  Fheure  de 
matines. . . 

—  Monseigneur ,  je  suis  tombé  de  cheval. 

— Mauvais  éc^iyerî A  ces  mots  prononcés 

avec  le  ton  du  plus  souverain  mépris  ,  le  conné- 
table s''éloigna  au  grand  galop. 

L''intendant  remonta  sur  sa  pauvre  béte  et  con- 
tinua son  chemin.  Une  idée  vint  Pillumincr  d'un 
trait  de  feu  ,  et  s'applaudissant  de  son  génie ,  il 
pressa  son  cheval  et  fut  bientôt  près  du  Juif.  On 
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va  voir  si  Hercule  BomLajis  s''cntendail  en  finance. 

—  Etcs-voiis  Juif  ?  demanda-t-il  brusquement 
à  un  homme  ,  dont  les  yeux  étaient  attaeliés  sur 
les  tours  de  Casin-Grandes. 

— Hélas  oui!...  répondit  INephtaly  de  sa  douce 
voix. 

—  Eh  bien  ,  miséraljie  ennemi  du  Sauveur  ,  le 
prince  t''accorde  un  asile  a  deux  conditions:  la 
première  ,  que  tu  n''approcheras  jamais  a  plus  de 
dix  pieds  du  château  ;  si  Ton  te  trouve  h  neuf, 
tu  seras  immédiatement  pendu.  Ici  la  voix  de 
Bombans  s''altéra  ,  car  jamais  il  ne  prononçait  ce 
mot  bien  distinctement.  La  seconde  condition, 
reprit-il,  est  que  tu  vas  lui  payer  par  les  mains 
de  son  intendant ,  et  ce  ,  sans  quittance  aucune , 
mille  Hvres  tournois,  pour  son  secours  et  sa  protec- 
tion qui  ne  te  manqueront  jamais...  Paie  et  entre 
sur  nos  terres? 

—  Comment  les  donnerais-je  ?...  répondit  le 
Juif  d\m  ton  lamentable  ,  j''ai  été  pillé  ce  matin  , 
et  je  n''ai  plus  rien! 

—  Sangsue ,  veux-tu  vite  les  compter  ! Ce 
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ce  ne  sera  oifiine  restitution  de  tes  usures...   Ce 

n'est  pas  que  je  condamne  Tusure  ? mais  , 

vous  autres  Juifs ,  vous  en  prenez  trop  et  gâtez 
le  métier Ainsi  paie  ?. . . 

—  Il  faut  donc  quitter  ces  lieux!....  Et  Neph- 
taly  fit  un  pas. 

L''intendant,embarassé  par  les  ordres  du  Prince 
et  crainsfnant  au''il  ne  s''en  allât  ,  s''efforca  de 
le  retenir  par  ces  terribles  paroles  : 

—  Tu  veux  donc  mourir  en  prison  ?  Monseigneur 
m''a  ordonné  de  t'y  mettre  ,  en  cas  de  refus ,  et  tu 
auras  toujours  un  asile  préférable  a  celui  d'En- 
guerry  ;  car  il  te  tuera  sans  rémission  au  lieu  de 
t'écouter.  » 

—  0  Salomon! Le  Juif  s'arracha  les  che- 
veux     Israël! Dieu  de  Jacob! on   me 

tue  !  —  Ton  m'assassine  ! . . . 

— Jure,  mais  paie et  la  figure  de  Bombans 

s'épanouit  en  entendant  l'Israélite  continuer  ses 
imprécations  ,  ce  qui  annonçait  que  sa  bourse 
allait  se  délier...  En  effet,  Ncphtaly,  comme  saisi 
d'un  trait  de  lumière ,  défit  lestement  (ce  qui  est 
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un  miracle  pour   un  Juif)    la   tloubiiue  do   son 
manteau  et  il  présenta  un  billet  à  Bombans. 

— Tenez?  je  n''ai  que  cinq  cents  livres,  dit-il 
d'*un  ton  piteux,  c''est  un  billet  sur  le  trésor  du  roi 
René-le-Bon  ,  comte  de  Provence. 

— Scélérat  ,  paie  mille  francs.... 

—  Je  ne  les  ai  pas  ! 

—  Paieras-tu? 

—  Je  ne  les  ai  pas!... 

— Je  m''en  vais  prendre  ton  manteau  !  s''écria 
Bombans  d''une  voix  terrible. 

—  Tenez,  le  voici!  dit  Plsraélite. 

Cette  manœvre  hardie  en  imposa  a  Tintendant-, 
il  ne  crut  pas  un  homme  capable  de  céder  son 
trésor  avec  un  tel  sang-froid.  Nephtaly  lui  parais- 
sait comme  impatienté ,  et  la  soumission  juive  Pa- 
bandonnait  déjà 

Alors  Hercule  Bombans  se  contenta  de  cinq 
cents  livres  en  ajoutant ,  moitié  souriant  de  ce 
qu''il  touchait  et  moitié  chagrin  de  ce  qu''il  croyait 
perdre  : 

— Tu  solderas  le  reste  plus  tard! 
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ïci  le  juif  fixant  ses  beaux  yeux  noirs  sur  Tin- 
tentlant  lui  dit  : 

—  CY'st  mon  tour! M'  intendant,  je  puis 

faire  savoir  au  prince  que,  vous,  qui  êtes  parti 
de  Chypre  nu  comme  un  ver ,  possédez  mainte- 
nant pour  cent  mille  livres  de  biens  dans  le  Dau- 
pliiné,  sur  les  terres  du  comte  Gaston,  le  fils  du 

roi  René Vous   avez   bombé  vos    comptes, 

M.  Bombans. 

L  intendant  consterné  ne  souffla  mot ,  sa  triste 
figure  indiqua  le  plus  violent  combat  t[ui  se  soit 
livré  dans  le"  corps  d\m  avare  :  ces  paroles  ten- 
daient sans  doute  à  lui  faire  opérer  une  restitu- 
tion  

—  J'avais  bien  dit  qu'il  m' arriver  ait  mal- 
heur ! —  Nephtaly  devina  la  pensée  de  Tinten- 
dant. 

—  Rassurez  vous,  Bombans,  lui  dit-il  avec  des 
yeux  brillans  de  désirs ,  je  vous  abandonne  les 
cinq  cents  livres  ,  si  vous  voulez  m''indiquer,  en 
quel  endroit  donnent  les  croisées  de  la  chambre 
cil  repose  la  princesse  Clotilde. 


—  os- 
Une  femme  entre  son  devoir  et  son  plaisir;  un 
auteur  entre  Pargcnt  sans  gloire  et  la  gloire  sans 
argent;  un  gastronome  entre  deux  plats;  un  mi- 
nistre foreë  de  chanter  la  palinodie, nVprou- 

vent  pas  un  choe  aussi  violent  que  Bombans 

Malgré  la  pensée  que  ce  Juif  pouvait  avoir  de 
mauvais  desseins ,  d''après  le  ton  impérieux  qu''il 
prenait  en  ce  moment  ,  le  démon  de  Tavarice 
remporta  ,  et  il  répondit  avec  une  espèce  de 
rage. 

—  Oui!...  et  il  piqua  des  deux. 

Mais  Nephtaly  arrêtant  par  la  bride  la  pauvre 

béte  s''écria  d\me  voix  menaçante  :  — Hé  bien?.. 

^intendant  ,    faisant   la   grimace  ,    répondit  : 

—  La  chambre  de  la  princesse  fait  Fangle  de  la 
façade  du  côté  de  la  mer,  une  de  ses  fenêtres 
donne  sur  la  Coquette ,  et  Pautre  sur  le  bord  de 
Peau!... 

Ayant  dit  ces  mots ,  avec  une  rapidité  qui  per- 
met de  croire  qu''il  craignait  d\iser  sa  langue  , 
Bombans  serra  fort  attentivement  le  billet,  tout 
en  s'en  fuyant  comme  s''il  eut  commis  un   crime. 


—  69  — 

—  Au  surplus,  sedit-ii,  tlu  diable  .s  il  peut  m  en 
arriver  malheur  ?  La  (hoquette  est  dans  cet  en- 
droit comme  une  muraille  de  cinquaute  pieds  de 
haut!...  c''cst  inabordable!...  et  puis,  s''il  en  ap- 
proche?... on  le  pend!  Ayant  ainsi  rassuré  sa 
conscience,   Tintendant  poursuivit  sa   route  (1). 


Le  soir  venu,  Clotilde  se  retira  chez  elle;  Jo- 
sette fit  son  service  accoutumé  ,  et  lorsqu''àprès 
avoir  alkmié  une  lampe  d''huile  parfumée  ,  la 
jolie  fille  de  Bombans  se  fut  éloignée,  la  prin- 
cesse, au  lieu  de  se  coucher,  se  mit  à  la  fenêtre 
du  bord  de  la  mer ,  pour  contempler  la  beauté 

de  la  nuit A  Faspect  de  Timmensité  de  cette 

mer  alors  silencieuse ,  et  de  la  muette  éloquence 

(1)  Les  lacunes  que  Ton  rencontrera  quelquefois ,  sont 
dans  le  inanuscriKlesR.P.  Camaldules.  {Note  de  l'éditeur.) 
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tlu  ciel  étoile,  oii  !;i  lunùèvc  vive  et  scinlillante 
contrastait  avec  le  terne  de  la  mer  et  ses  pâles 
reflets  ,  la  princesse  resta  long-tems  plongée 
dans  une  tendre  mélancolie  dont  ,  jus(ju\alors  , 
elle  avait  ignoré  le  charme...  Des  pensers  incon- 
nus vinrent  agiter  son  cœur  ! Un  léger  bruit 

la  tira  de  cette  douce  rêverie...  ce  bruit  partait 
de  la  Cofj[uette..  Le  cœur  de  la  jeune  fille  battit 
avec  force —  non  qu'acné  eût  peur  ,  mais  ce  bruit 

avait  quelque  chose  de  soyeux  et  de  délicat 

enfin  ,  il  coïncidait  tellement  avec  sa  pensée  , 
qu''elle  courut  a  Fautre  fenêtre  ;  et  tirant  brus- 
quement deux  riches  rideaux  verts  fabriqués  en 
Perse,  et  que  le  commerce  des  Vénitiens  répan- 
dait en  Europe,  elle  aperçut  ! ...  le  Juif,  suspendu 
sur  Tabîme  par  une  pointe  de  rocher  de  trois 
pieds  de  large  ,  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la 

muraille  formée  par  la  Coquette Il  lui  parut 

incompréhensible  ,  <ju\m  homme  eût  assez  de 
courage  pour  aller  se  placer  sur  cette  faible  iné- 
galité d^m  roc  droit  comme  le  mur  d'un  bastion. . . 
Et  dans  quel  motif?  se  dit-elle. 

l'Israélite.  1.  6 
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Au  milieu  de  Feffroi  dont  elle  était  saisie,  je  ne 
sais  quel  sentiment  involontaire  lui  fit  admirer  ce 
beau  Juif  ,  couché  dani  une  position  si  gracieuse, 
qu''on  Pâmait  cru  un  effet  médité  par  Phidias... 
La  douce  clarté  de  la  lune  Fentourait  d^m  léger 
nuage  de  lumière  ,  qui  donnait  un  charme  a  ses 
traits.  Ciotilde  vit  briller  un  Lijou  sur  son  sein  , 
et  elle  reconnut  le  gland  de  sa  tunique  !  Neph- 
taly ,  presqu''a  deux  doigts  du  Lord  de  Finégalité 
du  rocher ,  contemplait  la  croisée  de  la  princesse 
avec  des  yeux  pleins  d'^ivresse  et  de  bonheur ,  et 
le  calme  de  sa  belle  figure  annonçait  la  douce 

harmonie  de  ses  pensées Une  heure  s''écoula , 

rapide  comme  un  songe  ,  et  sans  son  horloge 
dVau  ,  Ciotilde  aurait  cru  n''avoir  passé  qu''un 
léger  instant.  S'^arrachant  alors  a  cette  fatale  con- 
templation ,  la  princesse  sortit  de  sa  rêverie ,  et 
songeant  aux  paroles  de  son  père  ,  elle  s''ecria 
tout  bas  :  Il  est  trop  beau  pour  être  criminel  ! 

La  jeune  fille  ,  agitée  d^me  douce  émotion  , 
s''endormit  au  murmure  gracieux  dos  flots   ,  au 


moment  où  le  sommeil  s"'empara  tic  ses  sens ,  elle 
voyait  encore  Tovale  délicat ,  la  blancheur  et  la 
iles  traits  de  cette  figm'e  juive. 


lY. 


PIIiIiAGE    SE    XONTYBJLT,    —    CRUAUTES 
D'EVGUEIULY. 


Pendant  que  tout  le  monde  dort  au  château 
de  Casin-Grandes  ,  je  prie  mon  aimable  lectrice 
de  prendre  ,  le  chemin  de  la  collijie  des  Deux- 
Amans...  Ah  1  madame  ,  puissiez-vous  ne  jamais 
éprouver  le  malheur  qui  la  fit  nommer  ainsi  !  Je 
vous  le  raconterai  quelque  jour  ,  mais  gravissez 
cette  jolie  colline ,  et  ,  veuillez  continer  la  route 
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pendant  huit  milles  ?  alors  vous  vous  trouverez 
au  milieu  du  malheur  et  de  la  désolation ,  c''est- 
à-dire  ,  au  milieu  du  pauvre  bourg  de  Mon ty rat. 

Depuis  le  matin  il  était  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  d''un  pillage.  Et  quel  pillage  grand 
Dieu! 

Sur  la  grande  place  et  devant  Téglise  ,  un 
homme  à  cheval  commande ,  avec  un  féroce  sang- 
froid  ,  les  plus  affreuses  cruautés.  Il  est  assez  bien 
fait  ,  sa  figure  même  est  douce  ,  mais  son  œil  a 
quelque  chose  de  faux,  comme  celui  du  chat,  et  de 
cruel  ,  comme  celui  du  tigre.  Ses  cheveux  ,  qui 
ne  frisèrent  jamais  ,  ont  cette  couleur  rouge  que 
Ton  prête  a  ceux  de  Gain.  Il  voit  tranquillement 
et  de  Pair  le  plus  innocent  du  monde  ,  toutes  les 
portes  des  maisons  enfoncées  et  ses  soldats  en  tirer 
de  force  les  malheureux  habitans  ,  qui  n''ont  pas 
eu  le  tems  de  fuir  dans  les  bois.  On  les  amène 
devant  lui  ,  et  ils  s'y  tiennent  dans  la  contenance 
la  plus  humlilc.  Les  cris  des  jeunes  filles  et 
leur  silence  ;  le  bruit  des  portes  secrètes  que  Ton 
brise ,  et  les  juremens  des  soldats  ;  la  défense  im- 
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prudente  des  jeunes  gens  et  des  vieillards;  les  ca- 
davres et  le  sang  répandu,  forment  un  tableau , 
dont  le  spectacle  arracherait  des  larmes  de  com- 
passion ,  à  tout  autre  ,  qu'eau  sire  Enguerry-le- 
Mécréant. 

Sur  une  table  grossière  ,  dont  les  supports 
chancèlent  sous  le  poids  ,  les  soldats  apportent 
scrupuleusement  Fargent  et  l'or  ravis  aux  mal- 
heureux cpi,  pour  comble  de  barbarie ,  sont  spec- 
tateurs de  ce  monceau  de  leurs  dépouilles.  Le  curé 
du  lieu  gémit  sur  les  vases  sacrés,  en  levant  au  ciel 
ses  yeux  pleins  de  laiTnes;  mainte  jeune  fille,  en- 
core toute  rouge ,  regrette  ,  en  répamnt  le  dé- 
sordre de  sa  toilette  ,  ses  croix  cfor  et  tous  ses 

petits  bijoux Le  visage  des  vieillards   porte 

Pempreinte  de  cette  douleur  concentrée  qui  leur 

est  propre Enfin  les  soudards  ne  cessent  de 

charger  cette  table ,  jusqu''à  ce  que  la  somme 
exigée  par  Enguerry  soit  complète...  Le  reste  du 
butin  doit  leur  appartenir. 

Les  soldats  cherchent  avec  une  avidité  sans  égale; 
cependant ,  une  certaine  inquiétude  règne  dans    , 
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leurs  recherches  :  tout  a  coup,  ils  jettent  des  cris 
de  triomphe,  et  le  Mécréant  daigne  porter  ses 
yeux  sur  la  maison  la  plus  apparente  de  Montyrat, 
d''oii  part  le  îjruit.  —  C'était  la  demeure  du 
plus  riche  du  village ,  en  un  mot ,  de  Pintendant 
calomnié ,  que  Janus  destitua  et  que  le  comte  de 
Prov^ence  nomma  Bailli. 

A  ces  clameurs  soudaines  ,  les  habitans  se  re- 
tournent aussi ,  et  ils  frémirent  ,  en  voyant  leur 
bienfaiteiu-  indignement  traîné  par  les  soldats  , 
qui  Tont  découvert  au  fond  d^m  puits  ,  où  il 
s''était  caché.  Son  lils  se  trouvait,  par  malheur  à 
côté  d*'Enguerry  ,  et  celui-ci  remarque  la  défail- 
lance du  jeune  homme  ,  en  appercevant  son 
vieux  père  ,  couvert  de  boue  ,  maltraité  ,  menacé 
par  les  soldats  qui  Pamènent  devant  le  Mécréant. 
Le  vieillard ,  au  milieu  de  ce  péril  ,  a  Pair  calme 
que  le  poète  lyrique  signale  conmie  Penseigne  de 
Phomme  vertueux... 

—  Ah  !  te  voila  ,  dit  Enguerry  ,  séditieux  per- 
sonnage ,   qui  persuades  à   tes  subordonnés  de 


—  70  — 

résister  k  i "'autorité P.. .  Avoue  où  sont  tes  trésors^ 
et  tu  auras  ia  vie  î . . . 

Le  vieillard,  immobile  ,  reste  muet. 

—  Réponds  au  ehef!  s''écria  un  soldat  ,  en  le 
frappant  avec  un  bâton. . . 

—  Tu  dois  être  riche  ,  reprit  Enguerry  ,  tu 
as  volé  dans  ton  intendance  ,  concussionnaire 
infâme  ! 

A  ce  reproche  ,  le  vieillard  s''animc  et  s^écrie  : 

—  Dieu  m'*est  témoin  ! . . . 

— Témoin  ?...  Tu  vas  le  savoir  î  si  tu  ne  déclares 
Oïl  sont  tes  trésors  ! 

—  Cherche-les  ?  lui  répondit  le  bailli  ,  ils  ne 
sont  pas  loin  î  —  Un  brutal  soldat  lui  applique 
un  violent  coup  de  plat  d''épée  sur  la  figure  ,  en 
lui  disant  :  — Parle  avec  plus  de  respect  au  chef? 
Le  vieillard  ne  manifeste  aucune  émotion. 

—  Tes  trésors,  hérétique?  répète  Enguerry , 
avec  un  ton  qui  ne  souffre  pas  de  réplique. 

—  Les  voici  !  dit  h;  bailli  de  Montyrat  ,  en 
monlraiil  J(;s  îial)!tans  ;  tous  leurs  c(X'urs  sont  à 
moi prcnds-lcs  si  tu  [«uivi'... 
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— Certes,  je  le  puis...  Ce  mot  fit  trembler  les 
paysans.  x\.h  !  tu  plaisantes,  \ieux  pécheur  ?  songe 
à  toi!...  Je  ne  ^interroge  plus  (ju**une  fois.  Pense 
bien  à  ta  réponse!...  Oîi  sont  tes  trésors  et  ceux 
de  la  commune  P.. .  »  En  disant  cela  ,  le  Mécréant 
tira  son  sabre  et  jeté  un  coup  d''oell  malicieux  sur 
le  fils  du  bailli.  Le  courageux  vieillard  reste  tou- 
jours muet  ,  en  montrant  un  visage  tranquille  , 
au  milieu  de  la  forêt  d''épées  dont  les  pointes  se 
tournent  vers  lui 

— Vieillard!...  songe  que  tu  Tas  voulu  ! et 

sur-le-champ  ,  le  Mécréant  touche  d^un  coup  de 
sabre  la  tête  du  fils ,  il  la  prend  et  la  posant  sur 
la  table  à  trois  pas  du  vieux  bailli ,  il  lui  dit  froi- 
dement :  «Répondras-tu  ?...  » 

Le  bonhomme  ,  stupéfait  et  blême  ,  murmure 
faiblement  :  —  Mon  fils  ! ...  et  il  tombe  roide  mort. 
A  ce  spectacle  horrible  ,  les  habitans  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres. 

—  L''imbécile  ,  s''écrie  Enguerry,  il  meurt  sans 
dire  où  est  son  argent! . . .  que  le  diable  Temporle  ! . . . 
Le  Barbu ,  cherche  sa  femme. 
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— Le  Barbu  ii''y  est  pas,  répondit  un  soldat, 

—  Où  est-il  ? 

—  Nous  n''en  savons  rien!... 

—Il  aura  affaire  a  moi!...  Nicol,  dit  Enguerry 
à  un  autre  de  ses  lieutenans  ,  cherchez  la  femme 
de  ce  bailli  de  malheur  ? 

Lecorpsde  Finfortuné  jeune  homme  était  tombé 
sur  sa  fiancée  ;  elle  le  retint  entre  ses  bras  ,  en 
laissant  couler  le  sang  sur  elle  ;  car  elle  contem- 
plait ,  d**un  œil  sec  et  égaré  ,  cette  tête  chérie 
posée  sur  la  table  où  elle  souillait  les  besans 
d''or  ,  les  croix  et  les  vases  sacrés  :  elle  semble 
chercher  un  regard  dans  ses   yeux  que  l'absence 

de  la  vie  rend  effrayans Les    plus  courageux 

tremblèrent ,  a  Fidée  de  ce  qui  pouvait  leur  arri- 
ver si  le  Mécréant  venait  a  se  mettre  en  colère  ; 
alors  un  horrible  silence  régna  dans  le  village  , 
et  dans  ce  moment  Pon  aperçut  sur  les  mon- 
tagnes cFalentour  les  têtes  de  quelques  fugitifs  se 
hasardant  a  regarder  leur  patrie. 

Les  soudards  ne  tardèrent  pas  à  revenir  ,  en 
traînant  avec  peine  une  vieille  femme ,  dont  les 
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cheveux  gris  échevelés ,  les  vétemeiis  decliirës , 
et  les  bras  nus ,  auraient  annoncé  la  résistance , 
si  le  visage  en  sang  des  ravisseurs ,  ne  Tavait  pas 
énergiquement  attesté.  On  Pamena  au  milieu  du 
cercle  formé  par  les  soldats  ,  autour  de  la  table 
devant  laquelle  est  Enguerry. 

A  Faspect  du  corps  de  son  mari ,  le  parchemin 
ridé  de  ses  joues  maigres  se  contracta  et  une  voix 
criarde  sortit  de  sa  bouche  démeublée. 

— Brigand!...  tu  recevras  le  salaire  de  tes 
crimes!...  Infâme,  si  notre  bon  roi  René  n'était  pas 
à  Naples  ,  tu  serais  déjà  pendu  !  n''importe,  son 
fils  Gaston  ne  peut  tarder  ,  et  ta  dernière  cravate 
se  file  ! . . .  Que  j''en  paierais  volontiers  le  chanvre , 
assassin! . .  hérétique ,  qui  renie  Dieu  ! . . . . 

—  Il  ne  s''agit  pas  de  moi  ! . . .  dit  froidement 
Enguerry  ,  en  remuant  ,  avec  la  pointe  de  son 
épée  sanglante  ,  les  richesses  accmnulées  sur  la 
table...  Ce  mouvement  fit  apercevoir  a  la  vieille  , 
la  tête  de  son  fils.  Elle  resta  comme  une  statue  : 
nn  cri  plaintif  sortit  de  son  gosier. 
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—  Tais-toi  ,  vieux  registre?  dit  un  soldat,  le 
chef  te  parle 

—  îi  s^agit  ,  continua  le  Mécréant  ,  de  nous 
dire  où  sont  tes  trésors  et  ceux  de  la  commune  ?... 

La  vieille  ne  répondit  rien. 

—  ]Vr entends-tu  ?  reprit  Enguerry. — Les  yeux 
toujours  fixés  sur  la  tête  de  son  cher  fils ,  la  vieille 
ne  souffla  mot. 

— Le  Barlju  ?. . .  le  scélérat  n''y  est  pas  î . . .  Nicol, 
donc  ,  fais  chauffer  de  Phuile  ? 

Les  soldats ,  a  la  voix  d''Enguerry ,  s'em- 
pressent d''apporter  des  meubles,  ils  les  allument, 
dressent  une  immense  chaudière  et  remplissent 
d''huile.  Pendant  que  Fhuile  s''échauffa  ,  ils  conti- 
nuèrent à  fouiller  les  maisons  ,  à  rudoyer  et  tuer 
ceux  qu''ils  trouvaient  cachés  ,  et  le  terrible  Mé- 
créant ,  séparant  chaque  chose  du  bout  de  son 
épée  ,  s''amusa  a  compter  do  Pœil  ce  que  pouvait 
valoir  son  butin.  Les  habitans  avaient  la  fièvre  , 
en  voyant  apprêter  Taffreux  supplice  de  la  vieille, 
qui  ,  veuve  de  tout  ce  qu'acné  chérissait ,  restait 
immobile  en  se  repaissant  de  la  vue  de  cette  tête... 
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dessus  duquel  il  mit  un  morceau  de  bois  en  tra- 
vers ,   qu''il  fixa  par  une  corde —  rimile  bouil- 
lait... 

—  Allons  vite  ,  dit  Enguerry  ,  dépêchons!... 
Alors  Nicol  saisit  la  vieille  ,  rattache  par  les 

aisselles  au  bout  de  la  poutre,  qui  s"'avance  au-des- 
sus de  la  chaudière  ;  et  prenant  la  place  du  soldat , 
qm  la  haussait  à  trois  pieds  de  Tliuile  enflée  par 
des  bouillons  jaunâtres  ,  il  attendit  Tordre  du 
chef  insensible... 

—  Parleras-tu  maintenant  ,  vieille  sorcière  ? 
s''ëcria  Enguerry. 

La  pauvre  femme  ,  quoique  suspendue  dans 
les  airs  au-dessus  de  la  mort  ,  regardait  la  tète 
chérie  de  son  enfant  ,  avec  Fégarement  d''une 
mère  au  désespoir. . .  Elle  ne  voyait  qu''une  chose  ! . . 
cette  tête  ! . . . 

— Où  sont  tes  trésors  ?  répéta  Enguerry  ,  les 
yeux  étincelans  de  colère. 

La  vieille  ne  lui  répondit  qu'en  croisant  son 
index  droit  sur  Tindex  gauche  ,  et  en  faisant  des 
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g^-stcs  ironiques  ,  le  visage  de  la  vieille  se  plissa  , 
et  elle  poussa  un  rire  fanatique. 

Cette  plaisanterie  féminine  mit  Enguerry  en 
fureur. 

—  Plonge  ,  Nicol  ?  —  Et  la  vieille  fut  plongée  , 
a  moitié  ,  dans  la  chaudière  ,  et  relevée  presque 
missitot. 

Un  cri  dliorreur  s"'éleva  parmi  les  paysans  ; 
mais  Enguerry  les  regardant  d\m  air  farouche  , 
ils  se  turent  et  restèrent  immobiles. 

—  \ieille  infernale!  où  sont  tes  écus  ?...  La 
pauvre  femme  a  moitié  folle  recommença  ses  gestes 
ironiques. 

—  Plonge  ,  Nicol ,  et  laisse  la  brûler. 

La  vieille  obstinée  resta  dans  la  chaudière  ,  et 
tout  en  poussant  un  hurlement  terrible  ,  Poeil  sec 
et  regardant  son  fils  ,  elle  nargua  le  Mécréant  jus- 
qu'^à  son  -dernier  soupir, 

A  ce  spectacle  ,  un  des  habitans  mourut  de 
douleur. 

—  De  pro fondis  ,  dit  un  soldat  qui  le  vit  tom- 
ber. 
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—  Enguerry  ,  furieux ,  massacra  une  dixaine  de 
paysans  v  et  donna  Tordre  de  brûler  le  villap,c. 
Le  feu  fut  mis  par  Nicol.  Lorsque  Li  flamme  fut 
générale  ,  et  qu'eau  milieu  des  tourbillons  de 
cendre,  de  brandons  et  de  fumée,  les  toits  tombè- 
rent ;  un  faible  cri  plaintif  et  unanime  s''échappa 
du  groupe  consterné  ;  quelques-uns  sVcrièrent  : 
— Au  feu!  au  secours  !..  de  Peau  !..  par  instinct  et 
sans  savoir  ce  qu''ils  disaient — 

Heureusement  pour  eux,  leurs  voix  se  perdirent 
dans  Fépouvantable  craquement  de  Tincendic — 

—  Ça  n''a  pas  rendu  î  dit  Enguerry  en  char- 
geant un  cheval  de  tout  son  butin  ;  mais  ,  ajouta- 
t-il  en  se  retournant  vers  les  paysans  ,  la  somme 
est  complète  :  je  vous  donne  la  vie. 

— Direz-vous  merci  P  cria  Nicol  aux  paysans  , 
muets  a  cette  largesse. 

— Vive  monseigneur  !  s''écrièrent-ils  en  chœur. 

Au  moment  où  le  Mécréant  montait  à  cheval  , 
la  jeune  fille  qui  devait  épouser  le  fils  du  bailli  , 
s''étant  saisie  de  Tépée  de  Nicol ,  voulut  percer  le 
Mécréant  au  défaut  de  sa  cotte  de  mailles.  Mal- 
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lieureusement  Parme  glissa  ,  cl  l^ngucrry  se  re- 
tournant ,  la  prit  par  la  taille  ,  et  la  j)longca  lui- 
même  dans  la  fatale  chaudière.  Elle  y  mourut  en 
tenant  entre  ses  bras  la  inain  de  son  bien-aimé. 

Les  soldats  n'en  continuèrent  pas  moins  à  clier- 
cher  avec  ardeur  dans  les  ruines  des  chaumières  , 
où  ils  firent  encore  un  ample  butin  ;  et  les  cendres 
des  meubles  où  les  paysans  avaient  resserré 
leur  or  ,  le  chaume  des  toits  ,  les  bois  de  lits 
creusés  ,  découvrirent  des  cachettes  antiques  et 
des  monnaies  enfouies  depuis  long-tems. 

Un  des  soldats  enfonçant  une  huche  oubliée 
dans  une  basse-cour  ,  y  vit  une  pauvre  femme  a 
cjui  il  demanda  : 

— Que  fais-tu  Fa? — Je  me  promène  dit-elle.  Que 
ne    peut    Fépouvante  ! 

Tant  que  les  soldats  restèrent  ,  les  habitans 
n''osaient  ni  pleurer  ni  remuer. — Enfin  ,  aux 
sons  du  cor  d'*Enguerry  ,  les  soudards  revinrent 
un  à  un.  Des  charrettes  emportaient  les  mois- 
sons, les  fourrages  et  les  huiles...  Le  bourg  nW- 
frant  plus  rien  à  prendre,  ces  brigands  n'^y  lais- 
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sèrent  que  le  désespoir ,  la  rage  ,   el  les  liabllans 
dénués  de  tout. 

—  Mes  amis  ,  leur  dit  en  partant  Enguerry 
d'une  voix  doucereuse  ,  vous  êtes  miens  ,  et  je 
vous  Tai  prouvé  :  or  désormais  ,  ma  proteetiou 
vous  est  acquise  et  vous  accompagnera  toujours  ; 
je  vous  défendrai  envers  et  contre  tous  ,  pourvu 
que  le  tribut  s'acquitte  fidèlement  ;  une  autre 
fois  arrangeons-nous  a  Pamiable  ? 

—  Vive  monseigneur!  s'^écrièrent  les  paysans. 

Enguerry  s'approcha  du  poteau  qui  était  à  ren- 
trée du  bourg  ,  effaça  sa  croix  rouge  ,  et  en  mit 
mie  blanche. — Sa  troupe  se  rangea  en  bataille  , 
et  prit  le  chemin  du  château.  Le  Mécréant  suivit 
l'escadron. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti,  les  paysans  se  regardèrent 
en  pleurant  et  la  mort  dans  Fàme.  Des  plaintes  , 
ils  passèrent  aux  murmures  ,  et  finirent  par  se 
reprocher  mutuellement  leurs  torts,  chacun  rejeta 
le  malheur  public  sur  son  voisin  en  l'injuriant. 

—  Vieil  avare  î  tuas  caché  ton  argent...  que 
ne  le  donnais-tu  ? 

l'Israélite.  1.  6 
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—  Ccst  loi  ,  Lancy  ,  qui  le  premier  as  refusé 
la  contribution. 

—  Moi ,  non  ,  c'*cst  Jehan. 

—  Avare  ! . . . 

Bref ,  ils  se  battirent  et  de'chargèrent  sur  eux- 
mêmes  la  fureur  que  leur  ruine  avait  allume'e.  Ce 
fut  bien  pis  quand  les  fuyards  revinrent  des  bois  ! 
Image  de  bien  des  états  ! 

Cependant  Enguerry  continuait  sa  route  ,  et 
chaque  personne  qui  de  loin  apercevait  la  branche 
de  cyprès  que  tout  soldat  du  Mécréant  por- 
tait a  son  casque  ,  s''éloignait  au  plus  vite  ,  ou 
faisait  d''humbles  salutations  aux  terribles  bri- 
gands. 

A  moitié  route ,  un  cavalier  bien  armé ,  galoppant 
à  toutes  brides,  attira  Pattention  du  sire  Enguerry. 

— Le  cavalier  Teut  bientôt  rejoint. 

—  Ah!  te  voilà  le  Barbu  ,  d''où  viens-tu  ?  de 
Casin-Grandes  ,  je  parie  ? 

—  Non  ,  monseigneur. 

—  Prends  garde  à  ce  que  tu  dis  ,  il  y  va  de  ta 
tête  ;  d''où  viens-tu  ? 
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—  Monseigneur  ,  je  n''ai  été  f(iie  jusqu''a  la  col- 
line des  Amans  ,  où  j''ai  poursuivi  des  fuyards. 

—  Tu  mens  ,  double  chien  !  tu  avais  un  ren- 
dez-vous avec  quelc[ue  fillette  du  château  de 
Casin-Grandes.  Crois-tu  que  j''ignore  tes  pas  ?.... 
Le  Barbu ,  mon  ami ,  un  soldat  amoureux  ,  ne  le 
fut-il  que  depuis  quinze  jours ,  est  un  mauvais 
outil ,  et  je  le  casse. 

—  Je  ne  dis  rien  que  je  ne  prouve  ,  monsei- 
gneur ,  et  voici  la  preuve ,  répondit  Fimpertur- 
bable  le  Barbu.  —  En  achevant  ces  mots  il  ôta 
son  casque  «t  en  tira  un  sac  d''or.  — Tenez  ,  ajou- 
ta-il ,  j''ai  rencontré  im  Juif  ,  qui  courait  leste- 
ment ,  je  Fai  poursuivi  ,  et  lorsqu''il  s''est  senti  près 
d''étre  atteint,  le  castor  m''a  lâché  sa  queue. 

—  Allons ,  le  Barbu  ,  ta  paix  est  faite  ;  garde 
le  sac  pour  toi ,  et  va  te  mettre  à  la  tête  de  la 
troupe  ;  par  le  tranchant  de  mon  épée,  je  t'aurais 
tué  ,  si  je  t*'eusse  trouvé  amoureux  ;  gorgez-vous 
dans  le  pillage  ,  mais  morbleu  rien  de  sérieux , 
ou  Ton  n'est  pas  mon  fait  !... 

—  Par  le  ventre  de  défunte  ma  pauvre  mère,  je 
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jure  ,  capitaine  ,  que  je  ne  songe  pas  au  mariage  !.. 

On  arriva  au  chàteau-fort  d''Enguerry  ,  situé 
sur  une  hauteur  :  c''était  une  des  positions  impre- 
nables avant  Pinvention  des  canons ,  on  pouvait  y 
braver  la  colère  de  tous  les  rois  pourvu  cj[u''on  eût  des 
vivres,  etEnguerry  avait  soin  d''étre  toujours  très 
bien  approvisionné.  Cette  position  lui  donnait  son 
assurance  ,  car  jamais  il  ne  déguisait  ses  desseins!. . . 
la  force  est  toujours  franche... 

Les  soudards  partagèrent  fidèlement  entre  eux 
le  butin  fait  a  Montyrat  ;  ils  se  mirent  à  boire  , 
chanter  et  rire  sans  nul  souci  de  la  justice  divine 

et  humaine  ,  impuissante  dans  ces  temps-la 

Enguerry  monta  dans  son  appartement  serra  soi- 
gneusement sa  contribution  en  un  trésor  habile- 
ment caché  dans  les  murs  épais  de  ce  château.  Il 
le  contempla  un  moment ,  en  mesurant  de  Poeil 
la  quantité  qui  n''était  pas  encore  assez  considé- 
rable, pour  qu''il  pût  entreprendre  de  vastes  des- 
seins dont  répoque  justifiait  la  hardiesse...  Il  ne 
tendait  rien  moins  qu''à  la  conquête  d''une  prin- 
cipauté ,  dont  Fhéritière  chassée  par  ses  sujets 
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serait  forcée  d'accepter  la  main  crEnguerry.  — 
On  n'a  jamais  su  quelle  était  cette  princesse  , 
attendu  que  ce  dessein   fut   le   seul  sur   lequel 
Enguerry  garda  le  silence. 

Le  Mécréant ,  fatigué ,  se  disposait  a  se  coucher , 
lorsque  la  sentinelle  placée  sur  la  tour  d''ohserva- 
tion  sonna  du  cor. 


BEUX    HOlffSïZITES    COQUISTS. 


Mon  cher  lecteur,  je  trouve  dans  les  manuscrits 
de  ces  bons  Camaldulcs,  une  note  que  je  m'' em- 
presse de  vous  communiquer  :  ayant  pris  la  charge 
de  vous  translater  ces  manuscrits  de  latin  en  fran- 
çais, en  les  ornant  de  quelques  détails,  que  la 
narration  sèche  de  ces  bons  pères  ne  contient  pas  ; 
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je  dois  ne  rien  négliger  pour  votre  instruction.  Or, 
il  résulte  de  cette  susdite  note  cjue  le  personnage 
du  sire  Enguerry  est  parfaitement  liistorique,  en 
ce  sens,  qu'ails  ont  voulu  peindre  Louis  d^4.njou, 
oncle  de  Charles  VI ,  dont  ces  braves  moines  avaient 
à  se  plaindre...  Ceci  prouve  qu''il  ne  faut  jamais 
déplaire  aux  prêtres. — Vous  me  permettrez ,  en 
^  conséquence,  de  passer  une  foule  de  petites  notes 
marginales ,  où  il  est  dit  à  chaque  prouesse 
d''Enguerry  :....  C'est  comme  fit  monseigneur 
d'Anjou^e  te. 

Nous  avons  laissé  Enguerry  prêt  a  se  coucher , 
tout  à  coup  le  Barbu  entre  précipitamment  en  lui 
disant  : 

—  Monseigneur,  un  inconnu  demande  à  vous 
parler, 

— Quel  est-il  P 

—  Cest,  m''a-t-on  dit,  un  fort  joli  garçon. 
— Que  veut-il? 

—  Il  se  prétend  ambassadeur. 

—  D'oeil? 

—  De  \  enisc. 
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—  Fais-le  attendre  dans  la  salle  basse,  j''y  suis 
dans  un  instant. 

Le  Barbu  descendit  et  trouva  Tétranger  dans 
la  cour  s''amusant  à  considérer  les  groupes  de  sol- 
dats, jouant  Pargcnt  de  leur  butin;  buvant  le  vin 
qu'ails  avaient  pillé  ;  et  mangeant,  plus  pour  manger 

que  par  besoin Toutes  ces  figures  farouches 

éclairées  par  la  lune  et  par  des  torches  expri- 
maient une  foule  de  passions  et  de  caractères, 
jusqu''aux  sentinelles,  qui  du  haut  des  tours,  gé- 
missaient de  ne  pas  avoir  été  de  Fexpédition. 

— Nicol,  s''écria  le  Barbu,  mets  ce  cheval  aux 
écuries  ?  puis  regardant  Pétranger  :  —  Par  le  ventre 
de  défunte  ma  pauvre  mère,  vous  ressemblez  fu- 
rieusement a  un  homme  à  quij''ai  grand  sujet  dVn 
vouloir  pour  certain  coup  ! . . . 

— Est-ce  un  honnête  homme!  demanda Tétran- 
ger  en  riant  P 

—  Je  veux  que  le  diable  m'*emporte  si  je  le 
sais!... 

— Alors,  reprit  Pinconnu,  comment  veux-tu 
que  je  sache  si  c''est  moi?... 
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—  Allons ,  honnête  homme  ou  coquin ,  suivez- 
moi  ,  et  le  Barbu  alluma  une  lanterne. 

—  Me  mènes-tu  donc  a  la  cave  ? 
—Non... 

Le  vénitien  fut  introduit  par  le  Barbu  dans  un 
vaste  salon  lambrissé  tout  en  chêne  vmi;  pavé  avec 
de  grandes  dalles  de  marbre  blanc  et  noir;  a  croi- 
sées en  ogives  garnies  de  petits  carreaux  de  cou- 
leur ;  et  sans  autre  ornement  que  des  fauteuils  en 
noyer;  seulement,  au  milieu  de  cette  pièce,  un 
morceau  de  bois  noir,  travaillé  en  forme  du  dessus 
d'une  de  nos  chaires  d'église ,  surmontait  un  fau- 
teuil de  drap  rouge  élevé  sur  une  estrade.  A  côté 
était  une  table  d''ébène. 

L'inconnu  se  mit  a  examiner  les  armures  atta- 
chées de  distance  en  distance  a  la  boiserie ,  et  il 
en  demanda  l'usage  au  Barbu  cpii  allumait  deux 
grosses  chandelles  de  cire  jaune. 

— Ce  sont  les  armures  que  monseigneur  donne 
à  ceux  qui  se  distinguent. 

—  C'est  donc  ici  qu''il  reçoit  ? 
— Jamais  autre  part. 
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A  ces  mots  Engiierry  entra  et  fut  s''asseoir  sur 
son  fauteuil  rouge ,  en  disant  a  Tétranger  : 

—  Soyez  le  bien  venu....  et  faisant  un  signe 
au  Barbu  ,  le  soldat  resta  près  de  la  porte. 

—  Est-ce  au  comte  Enguerry  que  j''ai  Flionneur 
extrême  de  parler?  dit  Fltalien. 

—  A  lui-même;  répondit  le  Mécréant,  en  jetant 
un  coup  d''oeil  scrutateur  sur  Fétranger. 

— Monseigneur,  ce  que  j''ai  à  vous  dire  est  de 
la  plus  haute  importance  et  veut  que  nous  soyons 
seuls. 

—  Je  n''ai  de  secret  pour  personne,  ce  que  je 
médite  tout  le  monde  le  sait. . . 

—Monseigneur ,  croyez  ! . . . 

—  Suffit.  Le  Barbu,  sors;  et  dis  à  ceux  qui 
jouent  sous  les  fenêtres  de  s''en  aller  plus  loin. 
Place  une  croix  rouge  a  la  porte  de  la  salle ,  pour 
qu''on  ne  nous  interrompe  pas.  En  achevant  ces 
paroles  le  Mécréant  mit  un  doigt  en  Fair...  Ce 
signe  signifiait  apparemment  de  rester  en  dehors , 
car  cinq  minutes  après ,  on  entendit  dans  la  galerie 
le  bruit  du  saj)r("  de  FJionnctc  lieutenant. 
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—  Monseigneur,  ditTItalien,  c''est  assez  inutile 
de  se  flatter;  je  vous  préviens  donc  sans  façon, 
que  je  suis  le  fameux  Michel-lWnge,  au  service 
de  quiconque  a  des  ennemis,  de  Toret  la  force  de 
me  protéger;  je  suis  Vénitien  et  j''ai  le  bras  très 
agile;  tel  que  vous  me  voyez,  j''ai  déjà  eu  Thon- 
neur  d'expédier  pour  le  troisième  hémisphère 
deux  ou  trois  princes,  après  toutefois,  m'étre  fait 
donner  Tabsolution — 

—  M.  TAnge,  vous  moquez-vous  de  moi?... 

—  Permettez ,  Monseigneur Le  personnel 

de  l'ambassadeur  expliqué,  et  possédant  tant  de 
droits  a  votre  bienveillance ,  j'en  viens  à  ma  mis- 
sion. Foscari ,  doge  de  Venise ,  fort  honnête  homme 
en  son  particulier,  mais  obligé  de  commettre  de 
petits  crimes  par  son  état  de  doge ,  m'a  chargé 
d'une  ambassade  auprès  de  votre  personne. 

—  Je  suis  très  flatté,  M.  Michel-l'Ange ,  d'ob- 
tenir l'attention  de  la  répidjlique  ;  répondit 
Enguerry  ne  sachant  a  quoi  s'en  tenir ,  d'après  le 
visage  riant  de  l'envoyé. 
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—  Vous  devez  cet  honneur  a  votre  courageuse 
scélératesse. . . 

—  Maître  PAnge!  dit  le  Mécréant  en  mettant 
la  main  sur  son  épée. 

—  La,  là,  monseigneur,  calmez-vous;  l'on  n'a 

pas  Pargent  et  la  bonne  mine  des  joueurs  ;  Ton 
n'est  pas  honnête  honmie  etbrigand  tout  ensemble; 
il  faut  opter  en  ce  bas  monde?..  L'enfer,  pour  un 
péché  mortel  ou  pour  cent,  on  va  toujours  rôtir 
avec  le  diable;  nous  n'y  serons  pas  seuls!...  La 
compagnie  sera  bonne ,  nous  y  aurons  plus  d'un 
prince. . .  Le  brigandage  a  son  beau  côté ,  et  comme 
Ja  vérité  n'est  pas  une  injure,!.,  apaisez-vous? 
——Vous  le  prenez  sur  un  ton... 

—  Plaisant,  monseigneur;  les  choses  de  ce  bas 
monde  le  sont ,  la  vie  comme  la  mort  ;  c'est  j'espère 
tout  comprendre,  soyons  donc  toujours  joyeux!... 

— Enfin,  quel  est  l'objet  de  votre  mission?  dit 
Enguerry  s'impatientant  de  l'air  léger,  de  la  fi- 
gure doucement  perfide  et  des  retards  de  l'Italien. 

—  Une  bagatelle  pour  vous comme   pour 

moi  à  cet  égard-la  !...  11  s'agirait,  continua  l'Ita- 
lien à  voix  basse ,  de  s'emparer  de  la  respectable 
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pei^omie  de  Jean  II ,  roi  de  Chypre ,  et  de  celle 
de  sa  jolie  fille  Clotilde...  Le  conseil  des  Dix  vient 
d^apprendre  qu'ils  sont  réfugies  ici  près.  Or,  vous 
pensez  bien,  seigneur ,  qu''il  est  impossible  a  Tlio- 
norable  republique  de   laisser  exister  ces  deux 
personnages ,  quand  leur  vie  rempéche  d''ètre  lé- 
gitime souveraine  de  File  de  Chypre ,  qu'elle  leur 
a  prise  Tannée  dernière.  Concevez-vous ,  seigneur, 
ce  que  D''est  que  la  légitimité  de  droit  et  de  fait 
des  choses  et  des  personnes?  et,  voyez-vous  d'ici 
comment  par  im  peu  de  poison,  Venise,  reine 
illégitime  de  Chypre ,  deviendra  reine  très  légi- 
time ,  quand  les  Lusignans  auront  été  voir  leurs 
ancêtres  ?  Au  surplus ,  c'est  leur  rendre  service  ; 
ils  iront  droit  en  paradis ,  car  j'ai  pour  eux  un 
bref  *n  articulo  mortis;  et  l'absolution  d'un  digne 
cardinal  pour  vous  et  pour  moi;  je  suis,  vous  le 
voyez,  un  homme  de  précaution. 

—  Vous  raisonnez  en  vrai  diable  ,  maître 
l'Ange ,  répondit  le  Mécréant  embarrassé  des  deux 
petits  yeux  verts  de  l'Italien  qui  le  fixait  avec 
obstination  ;  mais  pour  vous  répondre  avec  votre 
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encre ,  me  dircz-vous  si  dans  le  monde  vous  trou- 
verez, hors  le  tigre  et  vous,  un  brigand  qui  fasse 
le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire  ?. .  Par  combien 
de  bcsans  d''or ,  cet  honnête  Foscari  appuie-t-il  sa 
proposition  et  ses  raisonnemens  ? 

Ici,  je  me  flatte,  monseigneur,  que  vous  vous 
apercevrez  que  la  république  est  libérale  et 
connaît  le  tarif Que  souhaitez-vous  ? 

—  Cinq  cent  mille  francs. 

—  Elle  en  donne  le  triple  ;  vm  million  pour 
vous,  le  reste  à  moi... 

—  Le  Barbu  î . . .  cria  le  Mécréant  dont  la  figure 
se  dilata. 

—  Déplus,  monseigneur,  la  république  accorde 
un  asile  dans  ses  états,  et  un  excellent  voiherpour 
fuire  ;  il  est  a  Marseille  d''oii  je  viens... 

—  Le  Barbu!.,  le  Barbu!  Ce  dernier  parut. 

—  Apporte-nous  de  ce  bon  vin  d^Orléans  que 
nous  avons  pris  a  ces  coquins  d"" Anglais. 

Le  vin  arriva  bientôt. 

—  Buvons,  M.  Michel-rAngc ,  et  montrez-moi 
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vos  cédules,  reprit  Enguerry  avec  un  sourire  dia- 
bolique. 

Le  digne  Vénitien  ne   se  fit  pas  prier ,  et  il 

chercha  dans  sa  ceinture. 

—  Cependant  m'expliquerez-vous ,   mon  ami, 
pourquoi  votre  république  se  sert  de  moi? 

Parce  qu'elle  a  appris  votre  adresse  et  votre 

courage,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  se  mettre  a  dé- 
couvert, en  envoyant  ses  troupes  assiéger  Casin- 
Grandes.  Tenez  ?. . .  Alors  Tltalien  montra  le  billet 
du  Doge,  qui  n'était  acquittable  qu'en  plein  con- 
seil des  Dix,  et  qui  portait  la  mention  expresse  de 
la  translation  a  Venise  du  prince  détrôné  et  de 
sa  fille... 

—  Buvons!....  Certes,  dit  Enguerry  ,  vous  êtes 
un  admirable  homme ,  M.  l'Ange ,  et  vous  n'aurez 
pas  affaire  a  un  ingrat..  En  vérité,  je  ne  com- 
prends pas  que  pour  un  million ,  il  n'y  ait  que 
deux  personnes  a  occir!  Mais,  j'ai  un  petit  scru- 
pule. Jean-sans-Pem-ce  brave  duc  de  Bourgogne, 
que  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  professait  un 
principe  dont  il  ne  s'écarta  jamais  quelle  que  fîit 
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son  envie  (.ramasser  ce  métal  précieux  ,  qui  nous 
rend  honnêtes  gens  de  scélérats  que  nous  sommes  ; 
ce  qui  fut  certes  Lien  prouvé  par  le  célèbre  Jean 
Petit  ,  honnête  cordelier  aimant  fort  Targent  , 
et  qui  fît  voir  ,  moyennant  bonne  somme  ,  com- 
ment le  duc  de  Bourgogne  eut  raison  de  tuer 
le  duc  d^Orléans ,  et  ce  ,  sans  crime  aucun...  Or 
ce  principe  de  mon  cher  maître  ,  principe  qui 
Taida  puissamment  a  consentir  et  ordonner  même, 
une  foule  d''exécutions  ,  que  Ton  a  nommées 
assassinats  ,  parce  rjue  le  pulilic  ne  comprend  rien 
à  la  politicjue  des  grands  ,  dont  la  seule  différence 
avec  nous  c'est  qu''ils  sont  criminels  sans  Pavouer. . 

—  Et  que  nous  Pavouons ,  monseigneur  ;  mais 
votre  principe  de  grâce  ?. . . 

—  Ce  principe  ,  continua  le  Mécréant  en  tâ- 
chant de  percer  F^nveloppe  du  cœur  de  Pltalien, 

est  de  n''attaquer  personne  sans  cause Alors  on 

n''est  plus  un  brigand  ,  on  se  venge  ,  comprenez- 
vous  ? 

—  Oui.... 

—  Or  ,  l'envie  de  gagner  loyalement  un  million 
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ne  suffit  pas  pour  que  j''aille  tuer  île  braves  gens  , 
de  plus  souverains  encore  ,  que  je  me  proposais 
lie  visiter  prochainement. 

—  J*'aclmire  ,  seigneur  ,  répondit  Fltalien  avec 
le  rire  de  satan  ,  votre  philosophie  profonde  et 
votre  philantrophie  :  mais  ,  nous  avons  de  ces 
dilemmes  diplomatiques  ,  qui  consiste  à  s''empa- 
rer  de  tout  ce  qui  convient.  Moi  qui  vous  parle  , 
seigneur  ,  je  suis  connu  dans  l'Europe  pour  cette 
espèce  de  talent  ;  les  papes  me  payent  pension  : 
plusieurs  princes  sont  en  marché  de  m''avoir  ;  j''ai 
fait  trois  apologies  pour  Charles-le-Mauvais  et  je 
suis  Tauteur  des  manifestes  de   tous  ceux  qui  se 

prétendent  rois  de  Naples Or  voici ,  continua 

le  cauteleux  Italien  ,  ce  que  je  vous  propose 

Allez  à  Casin-Grandes  ?...?. 

—  Buvons  un  coup  ,  interrompit  Enguerry  , 
car  il  y  a  un  peu  de  chemin. 

—  Votre  vin  est  délicieux  ! Arrivé  à  Casin- 
Grandes  ,  vous  ne  commettez  aucun  mal  ,  et. . . 
vous  demandez  en  mariage  la  belle  Clotilde.... 
On  vous  la  refuse. 

l''iSRAÉLITE.    J.  7 
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—  Certainement  ils  auront  cette  indignité-là  ! 
s'écria  le  Mécréant. 

—  Tant  mieux  ,  sire  chevalier  ;  car  alors 
vous  vous  mettez  dans  une  colère  furieuse  ,  et 
vous  jurez  la  mort  de  ceux  qui  vous  outragent  ; 
vous  ravagez  le  château. 

—  Certes  ?  je  le  ravagerai  ! . . . 

—  Oui Mais  ceci  demande  d''autant  plus 

de  célérité  ,  ajouta  Fltalien  en  prenant  un  ton 
confidentiel  pour  dire   son   mensonge  ,   que  je 
vous  apporte   Tavis  charitable   que   nous   avons 
rencontré   cent    chevaliers   bannerets    et    mille 
hommes  d''armes  cinglant  vers  la  Provence ,  oîi 
Gaston ,  le  fils  du  roi  de  Naples ,  leur  a  donné 
rendez-vous.  Il  a  quitté  la  Palestine  Tannée  der- 
nière ;  il  s''est  même  trouvé  à  Chypre  lors  de  la 
prise  de  Nicosie  ;  et  c''est  là ,  que  son  père  lui  en- 
voya Finvestiture  de  ce  beau  comté  de  Provence... 
Je  ne  crois  pas  qu''il  vous  laisse  en  repos  :  un  asile 
et  de  Targent,  c''est  ce  c|u''il  vous  faut  au  plus 
vite ,  et  je  vous  offre  tout  cela  !  — 

—  Corbleu  !  quoique  j''aie  Pun  et  Pautre  ici ,  et 
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que  je  défie  cet  amoureux  transi ,  qui  court  après 
le  parfait  amour  jusque  dans  FAsie...  sans  le  trou- 
ver... Le  Mécréant  s''arréta,  paru  réfléchir,  mais, 
serrant    la  main   du  vénitien   il  s''écria  : 

— Morbleu  !...  allons  ,  tues  un  brave  garçon  , 
Michel  TAnge!... 

—  Je  le  saisbien  certes  ! ...  et  maint  seigneur  que 
j''ai  délivré  de  ses  ennemis  ou  de  ses  oncles  tro 
riches ,  me  Ta  dit  plus  d''une  fois  ;  surtout ,  lors- 
qu*'il  n''était  pas  vengé  ;  car  après  le  paiement ,  ils 
sont  aussi  ingrats  que  des  grands  peuvent  Tètre...  ; 
mais,  s''il  leur  arrive  de  me  mépriser,  je  ne  suis 
pas  en  reste  avec  eux  ! . . . 

—  Tu  es  aussi  habile  que  Jean  Petit ,  le  corde- 
lier  !  s^écria  Enguerry  consterné  par  la  nouvelle 
du  retour  de  Gaston  II. 

—  Mais ,  monseigneur ,  cVst  tout  simple  :  nous 
autres  gens  de  talent,  nous  jugeons  le  monde  et  la 
vie  ce  qu''ils  valent.  Quand  on  monte  sur  le  pi- 
nacle ,  que  Ton  nomme  pouvoir ,  on  ne  voit 
rhomme  qu'yen  masse  !  alors ,  qu''est-ce  qu'Hun 
homme  isolé ,  lorsqu'^il  s^agit  de  sauver  les  grands 

7. 
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troupeaux  que  Ton  nomme  nations  ?  Par  saint 
Marc ,  le  saiut  de  Fétat  est  une  bien  bonne  raison  ! 
et,  j''en  aibien  souvent  profité  pour  Facquit  de  m  a 
conscience...  comme  le  font  les  potentats  qui  sont 
des  géans  :  ils  écrasent  les  hommes  ,  comme  les 
hommes  écrasentles  fourmis  en  marchant. ...  et  le 
plaisant,  c''est  qu'ion  se  plaint!... 

—  Buvons  un  coup,  maître  FAnge,  et  vivons 
bien  ?  j''ai  grand^eur  que  nous  ne  mourions  pas 
de  maladie  ! 

—  Seigneur,  nous  en  comptons  une  de  plus 
qne  le  reste  des  hommes  :  on  Fappelle  potefice , 

jugement^  corde  ,  car  nos  médecins  varient...  On 

A 

se  sert  même  du  mot  ^ii&ef/...  Gibet,  soit!  Etre 
écrassé  par  un  chêne  ,  ou  y  mourir  accroché ,  c''est 
tout  un...  il  n''y  a  que  la  différence  du  public  qui 
nous  voit...  et  moi,  j''ai  toujours  aimé  la  compa- 
gnie! aussi,  j''ai  préféré  Fenfer  où  j''irai,  joyeux 
comme  durant  ma  vie.  Après  tout,  nous  sommes 
ici-bas,  aussi  passagers  qu''un  éclair!  une  minute 
de  plus ,  une  minute  de  moins  ;  être  une  comète 
désolante ,  ou  une  paisible  étoile  ;...  ce  fut  de  tout 
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temps riiistoire  de  chaque  homme.  Spartacus,  Ale- 
xandre ,  Jean  de  Bourgogne  ,  Yiriate ,  Sylla , 
Procuste  et  autres  brigands  nos  chefs  de  file  ^ 
valent  bien  les  bons  bourgeois,  qui  se  lèvent  a  huit 
heures  et  se  couchent  à  neuf,  a  côté  d'une  femme 
qu''ils  aiment  et  qui  s'inquète  d''un  péché  véniel  ! 

—  Il  me  semble  que  nous  blasphémons  un  tant- 
soit-peu!...  car  enfin,  la  vertu 

—  Eh ,  monseigneur ,  j''airabsolution.  Ecoutez  , 
nous  autres  savans,  nous  expliquons  tout  :  vous 
ne  vous  doutez  pas  que  vous  servez  la  vertu  ?  si  les 
coquins  comme  nous  n''existaient  pas  ,  comment 
saurait-on  que  cette  vertu  si  rare  existe  ! . . . 

—  Oh!  oh!... 

—  Ma  foi  ,  monseigneur ,  j''ai  la  science  du 
crime,  je  m''y  adonne  tout  entier,  je  Pai  aimé  de 
le  bas  âge  ! . . .  Hé  quoi ,  le  marchand  trompe  pour 
gagner  son  argent!  le  maltôtier  ne  prend-il  pas  la 
sueur  des  malheureux  ?  le  militaire  n''assomme-t-il 
pas  de  pauvres  malheureux  a  prix  fixe ,  et  moyen- 
nant mes  dilemmes  qu^il  ignore?..  INous  autres, 
au  moins,  nous  ne  tuons  que  par-ci  par-là...   et 
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nous  gagnons  bien  notre  argent  en  loyaux  cor- 
saires. Corbleuî  vive  la  corde!...  Cest  la  panacée 
universelle ,  elle  guérit  de  tous  les  maux  ;  ma  foi , 
vogue  la  galère  ! . . . 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami  PAnge;  nous 
prenons  Tétat  de  brigand  par  instinct  ,  et  les 
autres  prennent  le  leur  au  hasard!... 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  monseigneur ,  mais 
revenons  a  notre  sujet  ? 

—  Buvons  donc ,  maître  TAnge  ? 

—  Nenni.  Convenons  de  nos  faits  ?  Consentez- 
vous  à  servir  la  républicpie  ? 

—  Je  jure,  s''écria  le  mécréant  en  se  levant, 
d*'exterminer  les  Lusignans ,  moyennant  un  million 
cependant ,  dit-il  en  baissant  le  ton  ;  je  le  jure  par 
les  mânes  de  Jean-sans-Peur,  mon  cher  maître, 
honnête  brigand  s''il  en  fut...  Mais  il  était  cou- 
ronné ;  je  ne  le  suis  pas ,  et  si  Jean  Petit  Paccom- 
pagne ,  le  cordelier  est  capable  d''en  imposer  au 
Père  éternel .  Ditcf  un  peu  un  De  profundis  pour 
lui. 

—  Dix,  si  vous  voulo/, ,  rr])li«|ua  Michel  PAngCt 
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car  c'est  très  utile  a  ceux  qui  ne  sont  plus  rien!.,. 
Quant  a  moi,  monseigneur,  je  jure  par  le  lion  de 
Saint-Marc... 

—  Que  jures-tu,  mon  ami?.. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

Le  Mécréant  sentit  la  force  de  cette  réponse  et 
Tinutilité  de  faire  jurer  le  venitie» ,  alors  il  s'écria  : 
»  Buvons  par  la-dessus,  mon  cher  TAnge,  »  et 
Enguerry  versa  une  ample  rasade  a  son  digne  com- 
pagnon. 

Le  Mécréant  en  donnant  si  souvent  a  boire  au 
vénitien ,  avait  de   bonnes  raisons  :  c'était  de  le 
faire  expliquer  sur  certaines  choses  qui  le  tracas- 
saient,/n  tzno  Veritas!...,  Mais,  Michel  l'Ange 
n'était  pas  un  homme  à  qui  l'on  cachât  une  pensée, 
et  il  eut  soin  de  boire  à  grands  coups  pour  con- 
server sgn   entendement.    Feignant,  quand  En- 
guerry buvait,  de  lui  exposer  un  raisonnement, 
•l  lui  arrêtait  le  bras,  de  manière  a  ce  qu'il  fit  trois 
coups  d'une  rasade ,  pendant  que  lui  Michel ,  n'en 
faisait  qu'une  et  laissait  son  verre  a  moitié 'plem. 
L'on  n'a  jamais  su  quelle  était  l'intention  de 
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Michel  l'Ange,  en  voulant  enivrer  le  Mécréant; 
quant  à  ce  dernier,  il  manifesta  promptement  la 
sienne,  alors  qu'il  fut  entre  deux  vins. 

—  Mon  cher  ami  PAnge ,  dit-il  en  tournant  ses 
yeux  Lrillans  sur  l'Italien,  j'ai  un  certain  doute 
que  je  vais  t'exposer  avec  franchise,  car  je  suis 
franc!...  ah  franc!  comme  un  franc!...  ton  diable 
de  conseil  des  Dix ,  avec  sa  clause  d'acquittement, 
me  chiffonne  ;  si  l'on  se  servait  de  moi  pour  tirer 
les  marrons  du  feu?...  On  ne  lâche  pas  facilement 
un  million!...  On  pourrait  fort  Lien  m'envoyer 
au  pont  des  Soupirs!...  et  toi  t'en  tirer!...  tu 
m'entends,  mon  loyal  amiP... 

—  Ah  seigneur!... 

—  Mon  ami  l'Ange,  ne  m'appelle  pas  seigneur!. . 
je  suis  un  franc  vaurien  comme  toi  !  et  mon 
comte  ! . . . 

—  Que  dites- vous ,  monseigneur  ? 

—  Drôle!...  je  suis  un  brave  soldat  et  pas  plus  ; 
mais  quand  on  a  cinq  cents  hommes  d'armes ,  on 
est  tout  ce  qu'on  veut... 

—  Eh  (gomment  avez- vous  fait? 
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-—Mon  ami,  buvez  donc?...  Voici  comment  : 
après  avoir  été  lieutenant  des  ducs  de  Bourgogne  ? 
je  devins  celui  du  comte  Enguerry. . .  à  la  bataille 
d^Aizincourt,  il  fut  pris  par  les  Anglais,  je  ne  sai^ 
même  pas  si  je  n''y  ai  pas  contribué  î...  Je  sauvai 
sa  compagnie  et  m''en  vins  par  ici ,  me  disant  son 
frère...  Dieu  veuille  qu''il  reste  en  Angleterre  le 
plus  longtems  possible!...  Cest  mon  bienfaiteur, 
et  je  soigne  ses  domaines  en  véritable  ami!.. 

—  Ne  craignez-vous  pas  ses  parens?..  —  Le 
geste  horizontal  par  lequel  le  Mécréant  répondit , 
équivalait  au  mxerunt  de  Porateur  romain.  —  Et 
vos  soldats  doivent  savoir  P.. 

—  Rien.  J''ai  eu  le  soin  de  les  mettre,  un  à  un  » 
aux  postes  les  plus  dangereux,  et...  j''ai  eu  le  mal- 
heur de  les  perdre  \..De  profundis  !  et  il  se  signa. . . 
Vive  Dieu  ou  le  diable. 

—  Je  suis  pour  le  diable,  observa  Pïtalien. 

—  Vive  le  diable  donc!...  Ceux  que  j''ai  main- 
tenant ,  sont  de  rudes  coquins  que  j'ai  choisis  de 
tous  les  pays...  Mais  ce  sénat,  mon  ami?  je  disais 
que  ce  sénat.... 
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—  Le  sénat  est  le  sénat ,  répliqua  Tadroit  véni- 
tien. 

—  Je  le  sais  morbleu  bien  ;  mais  quelles  sont 
vos  précautions  contre  ce  sénat  ?. . 

—  Les  quinze  cent  mille  francs  sont  en  main- 
tierce. 

—  Et  à  qui  la  main-tierce  est-elle  dévouée  ? 

—  A  moi. 

—  A  toi!.,  s'^écria  le  Mécréant,  qui,  malgré  son 
ivresse  ,  parut  illuminé  d''une  soudaine  lumière.. 

—  Aimeriez-vous  mieux  que  ce  fut  au  sénat  ? 
— Cest  bien. . .  M.  PAnge ,  allons  nous  coucher  ? 

je  réfléchirai  au  mariage  que  vous  me  proposez. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  mariage. . . 

—  Ah!  ce  n''est  pas  un  mariage...  Tu  me  dé- 
mens, double  coquin?...  s''écria  Enguerry  tirant 
son  épéc. 

L''Italien  voyant  la  fureur  du  Mécréant ,  répondit 
doucement  : 

—  Mon    cher   liôt.i  ,    allons    nons    coucher  P 
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—-Mon  ami... vous... avez  raison.  Nicol...  le 
pendard  !..  Le  Barbu  ?  veux-je  dire  ?. . .  — Le  Barbu 
parut. 

—  Conduis  cet  honnête  garçon  à  la  chambre 
rouge  Pet,  qu''onle  respecte  à  Pégalde  moi-même; 
il  est  tout  aussi  respectable  que  Fambassadeur  ! . . . 
et  il  a  de  plus ,  tout  Tesprit  de  Jean  Petit  de  cor- 
delière mémoire!...  — Ce  vin  d''Orléans  est  bon  , 
pas  vrai  notre  féal  ?...  Et  il  frappa  rudement 
Fépaule  de  Fltalien  cauteleux,  très  occupé  a  réflé- 
chir. . . 

II  fallait  que  sa  figure  eût  quelque  chose 
de  sinistre,  car  le  brave  soldat  eut  encore  peur, 
en  le  conduisant.  —  Bientôt  le  calme  le  plus  grand 
régna  dans  cette  enceinte ,  et  ces  brigands  dor- 
mirent tout  aussi  bien  que  les  vertueux  habitans 
de  Casin-Grandes ,  dont  la  perte  venait  d''ètre 
jurée!...  Qu'ion  dise  maintenant  que  les  criminels 
ont  des  remords  ! . . . 


YI. 
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Depuis  une  heure  le  soleil  dorait  les  tours  de 
Casin-Grandes ,  et  Faurore  trouva  Fintendant 
montant  éveiller  sa  fille  ,  pour  qu'elle  put  assister 
au  lever  de  la  princesse. 

— Bien,  mon  enfant  !  lui  dit  Favare  en  la  voyant 
levée,  il  ne  faut  jamais  être  en  retard  auprès  des^ 
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princes;  ne  manque  pas  d''arriver  au  coup  de  sil^ 
flet  de  la  princesse  :  elle  récompensera  ton  zèle. 

—  Ah  !  elle  Pa  déjà  fait ,  réplicpia  Fimprudente 
Josette  ,  en  montrant  une  riche  bourse. 

—  Donne  ,  donne ,  mon  enfant  ?  s''écria  Bom- 
bans  en  ouvrant  de  grands  yeux  et  prenant  un  ton 
paternel,  tun''as  pas  besoin  de  cet  argent  !...  je  le 
ferai  valoir;  et  quant  à  la  bourse  ?  je  la  vendrai  : 
elle  est  trop  riche  pour  nous. 

—  0  mon  père  !  laissez-la-moi  ?  c''est  un  sou- 
venir ! . . . 

—  Elle  vaut  vingt  angelots!  et  Tintendant  la 
remit  avec  peine  à  sa  fille....  Je  t"^ avais  bien  dit 
que  la  princesse  était  généreuse. 

— Et  bonne  ,  douce,  point  difficile  a  servir.... 
— Mais  Josette,  dis-moi,  comment  es-tu  avec 
elle?... 

—  Comme  me  voilà ,  mon  père. 

—  Ce  n''est  pas  cela.  A-t-elle  de  l'amitié  pour 
toi  ?  te  rudoie-t-elle  ?  est-elle  franche,  confiante  ? 

—  Mon  père  ,  nous  sommes  comme  dçur 
amies .... 
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—  Bien,  bien  !...  deviens  sa  favorite...  elle 
nous  soutiendra  contre  Penvie. 

—  Vous  parlez  toujours  de  malheur  !  que  crai- 
gnez-vous ?  n''ètes-vous  pas  honnête  homme  ? 

— Oui,  répliqua  Tintendant  embarrassé,  mais, 

tâche  dVn  convaincre  la  princesse  î  les  grands 

croient  aussi  difficilement  le  bien  ,  qu"'ils  croient 

facilement  le  mal  ! . . .  Surtout ,  ma  fille,  ne  va  pas 

me  ruiner  en  habits  somptueux  :  depuis  quinze 

jours ,  tu  as  mis  deux  robes  différentes  ;  nous  ne 

sommes  pas  riches  :  je  me  suis  ruiné  au  service  du 

prince  î . . .  Allons  ,  va  dans  Fantichambre  de  ta 
maîtresse. 

La  jolie  Provençale  sortit ,  et  son  père  fouilla 
toute  la  chambre ,  pour  voir  si  Josette  ne  lui  avait 
pas  caché  quelque  ducaton ,  ayant  également  peur 
d''en  trouver  et  de  n''en  trouver  pas  !  La  recherche 
fut  inutile  ;  aussi ,  s''en  alla-t-il  gronder  les  gens 
et  les  faire  hâter. . . 

Josette ,  en  entrant  chez  la  princesse,  éveilla  le 
farouche  Castriot  qui ,  couché  en  travers  du  seuil , 
dormait  à  la  porte  de  la  chambre  de  Clotilde.  L''A1- 


—  115— 

banals  calculait  sa  reconnaissance  :  — En  effet,  se 
disait-il ,  que  dois-je  faire  ?  Empêcher  la  race  de 
Lusignan  de  finir  :  or ,  on  peut  tuer  le  prince  î . . . . 
c''est  un  très  grand  malheur  sans  doute  ;  mais  le 
malheur  serait  irréparable,  si  la  princesse  mou- 
rait,  puisque  tout  périt  avec   elle Clotilde, 

était  donc  Tobjet  de  tous  ses  soins  grossiers,  mais 
empreints  de  la  plus  vive  reconnaissance....  Il 
avait  soin  d'^ouvrir  la  porte  des  appartemens  du 
prince  ;  et  alors  il  pouvait  veiller  en  même  tems 
sur  le  père  et  la  fille,  car  la  salle  des  gardes  n''était 
séparée  de  Panti-chambre  de  Clotilde ,  que  par  le 
péristyle  d''un  escalier  tout  en  marbre. 

— Allons,  Castriot,  levez-vous?  s'écria  Josette, 
il  est  tems  que  je  vous  remplace. 

— C'est  vous,  belle  enfant,  dit  l'Albanais  en 
faisant  une  affreuse  grimace ,  qu'il  prenait  pour 
un  sourire  ;  et  il  s'en  alla ,  en  remettant  son  sabre 
dans  le  fourreau. 

Les  pas  de  l'albanais  fidèle  éveillèrent  Clotilde. . . 
Sa  première  pensée  fut  pour  le  beau  Juif  :  au 
moins ,  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  d'après  sa 
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promptitude  a  sauter  hors  de  son  lit,  pour  courir  a 
sa  fenêtre...  Sa  jolie  petite  main  blanche  entr''ou- 
vritbien  légèrement  les  rideaux;  etson  tendre  cœur 
agita  le  simple  vêtement  qui  couvrait  à  peine  deux 
trésors  d''amour ,  quand  elle  apperçut  les  beaux 
yeux  nois  du  Juif  dirigés  vers  la  croisée,  avec  une 
telle  ténacité  qu"'on  aurait  cru  qu'ail  admirait  Clo- 
tilde!...  Mais  Nephtaly,  voyant  le  soleil  s''avancer 
dans  les  cieux,  fit  les  mouvemens  d''un  homme  qui 
songe  à  la  retraite  avec  chagrin. 

La  princesse  fut  curieuse  de  voir  comment  il 
sortirait  du  péril  inouï  dans  lequel  il  s''était  en- 
gagé, pour  savourer  la  vue  de  Fappartement  ha- 
bité par  sa  bienfaitrice. 

En  cet  endroit ,  le  pic  de  la  Coquette  avait  la 
raideur  perpendiculaire  d''une  muraille  de 
soixante  pieds  de  haut  :  peut-être  rai-jedéja  dit, 
mais  pardonnez-moi  cette  répétition  ? 

Qu'on  se  figure  donc ,  au  milieu  de  ce  mur 
bâti  par  la  nature  ,  c''est-à-dire  a  trente  pieds  du 
haut  comme  du  bas ,  une  pierre  rocailleuse  dont  la 
saillie  offre  trois  pieds  de  large. 
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Or,  Fangle  solide  que  forme  la  Co(|iietle  du 
coté  (le  la  mer  ayant  la  raideur  de  Paiigle  d^ui 
bastion;  et,  la  falaise  qui  longe  la  Méditerranée 
étant  beaucoup  trop  rapide  et  trop  dangereuse 
poiu-  qu'ion  eût  la  pensée  de  s''y  hasarder;  il  sem- 
blait que  Nephtaly  n''avait  pu  parvenir  à  celte 
rocaille ,  que  par  le  haut  du  pic  ;  car  l''on  doit  se 
rappeler  que  le  seul  côté  accessible  de  la  Coquette, 
celui  qui  s*'en  allait  en  mourant  vers  la  terre,  lui 
était  défendu,  puisqu''il  faisait  partie  du  parc.  Aux 
premiers  mouvemens ,  que  le  Juif  osa  se  j^erm.ettre 
sur  un  si  petit  espace ,  la  princesse  trembla  de  tous 
ses  membres. 

Ce  dernier,  ne  sachant  pas  qu''il  est  vu,  saisit 
de  ses  deux  mains  ,  une  corde  remplie  de  nœuds 

que  Clotilde  n''avait  pas  aperçue Cette  corde 

était  fixée  sur  le  piton  de  la  montagne  :  tout-a- 
coup  Nephtaly  s'élance  et  posant,  en  forme  d\^rc- 
boutant,  ses  deux  pieds  sur  le  rocher ,  il  se  trouva 
horizontalement  suspendu ,  par  rapport  au  fossé , 
et  parvint ,  en  faisant  manœuvrer  ses  pieds  avec 
adresse,  à  gagner  la  première  crevasse  de  la  fa- 
L''IsivAÉLrrE.  l  8 


—  118— 

laise.  Bientôt  la  princesse,  immoLile  de  frayeur  , 
le  vit  sur  le  haut  du  pic  détacher  sa  corde  et  dis- 
paraître au  milieu  des  aspérités  ,  des  pointes  de 
r<>ch€r  et  de  Técume  de  la  mer,  qui  blanchissait 
les  crevasses  en  s''y  glissant... 

Il  régna  ,  dans  tous  ces  mouvemens  du  beau 
Juif,  une  grâce  dont  la  nature  gratifie  au  hasard  cer- 
tains êtres.  La  force,  Félégance,  Fadresse  et  toutes 
les  beautés  de  Nephtaly ,  parurent  aux  yeux  de  la 
curieuse  princesse,  qui  savourait  Fespèce  de  plai- 
sir que  Ton  éprouve  à  Paspect  des  dangers  d''au- 
trui.  Involontairement ,  sans  doute,  elle  imitait 
les  mouvemens  de  Nephtaly,  et,  lorsqu'*il  atteignit 
la  plage ,  elle  fit  un  cri  de  joie  auquel  Josette 
accourut. 

— Qu'*avez-vous ,  mademoiselle ?. . . 

—  Rien,  rien,  Josette répondit Clotilde  , 

toute  tremblante  -,  je  ne  vous  appelais  pas ,  pour- 
quoi donc  êtes  vous  entrée  ?. . . 

— J''ai  cru  vous  entendre  jeter  un  cri...  redou- 
tant quelque  malheur,  je  suis  vite  accourue. 
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En  effet,  Josette  était  émue ,  et  Tiiiquiétude  se 
peignait  sur  ses  traits. 

La  princesse  lui  lança  quekpie  petit  sourire 
d''aniitié ,  comme  pour  la  remercier  ;  mais  je  suis 
fâché  d''avoir  à  dire,  qu'il  entra  daus  ce  sourire 
quelque  chose  de  trop  distrait ,  pour  ne  pas  dé- 
voiler une  méditation  profonde. 

Josette,  trop  habile  pour  ne  pas  le  remarcjuer, 
respecta  la  rêverie  de  sa  maîtresse ,  et  fut  ouvrir 
la  fenêtre  du  côté  de  la  mer  ;  puis ,  elle  en  vint  à 
celle  qui  donnait  sur  la  Coquette  ;  Vh!  s''écria- 
t-elle. 

—  Qu''avez-vous ,  dit  Clotilde  effrayée  ? 

—  Ah!  madame,  les  belles  fleurs!... 

Clotilde  approcha  et  vit  sur  la  fenêtre,  des 
flem's  tout  récemment  cueillies ,  elles  contenaient 
même  encore  des  gouttes  de  rosée ,  semblables  a 
des  perles  orientales...  ces  fleurs  flattèrent  agréa- 
blement Podorat  de  la  Ijeune  provençale  ;  mais 
pour  la  fille  des  Lusignan  ,  elles  exalèrent  un 
parfum  céleste! . .  Les  fleurs  annonçaient  une  pen- 
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sée  dominante  par  leur  gracieuse  simplicité,  et  la 
disposition  de  leurs  couleurs....  Clotilde,  crai- 
gnant de  la  comprendre ,  osait  a  peine  les  regarder. 

—  Madame?..  Ace  mot,  Josette s''arréta,  car,  se 
tournant  vers  sa  maîtresse  pensive ,  elle  lui  trouva 
une  expression  qui  n''avait  jamais  animé  sa  belle 
figure  ;  alors  la  provençale  se  mit  aussi  a  réfléckir. 
Néanmoins,  comme  il  serait  peu  convenable  que 
deux  jeunes  filles  restassent  plus  de  dix  minutes 
sans  parler,  Josette  se  hâta  de  sauver  Thonneur 
du  sexe. 

—  Madame  ,  répéta-t-elle ,  que  faut-il  faire  de 
ces  fleurs?... 

—  Comment  sont-elles  venues?...  s''ëcria  Clo- 
tilde. Et  la  princesse  prenant,  par  un  mouvement 
machinal,  une  rose  d''églantier,  en  savoura  Todeur 
fugitive  avec  une  espèce  d''avidité — 

—  Madame  désire  les  conserver?  demanda  Jo- 
sette en  voyant  Faction  de  sa  maîtresse.  Cette 
observation  fit  naître  sur  les  joues  de  Clotilde 
Tincarnat  de  la  honte;  elle  aperçut  rapidement 
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les  conséquences  de  la  conservation  de  ces  fleurs, 
et  s''écria  :  «  Vous  pouvez  les  jeter.  )> 

—  Oh!  madame,  c''est  dommage!.,  et  néan- 
moins, la  soubrette,  d'un  coup  de  main  les  fit 
voler  vers  la  terre.  D''après  le  mouvement  que 
Çlotilde  laissa  échapper,  la  soubrette  put  con- 
clure que  c'était  un  grand  sacrifice  pour  la  prin- 
cesse ,  et  cependant  Clotiide  lui  dit  : 

—  Josette,  nous  avons  eu  raison  de  les  ôter  ! 
regardez?  elles  se  sont  effeuillées  en  chemin!.. 
Puisse  Tespérance  se  dissiper  ainsi...  le  sylphe 
n'en  apportera  plus!... 

Après  ces  paroles  qui  tombèrent  une  à  un^^ 
Clotiide  s'habilla  dans  le  plus  grand  silence ,  elle 
prit  son  ouvrage  de  tapisserie,  Josette  le  sien,  et, 
de  tems  en  tems  ,  elles  regardèrent  la  fenêtre  .   . 
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Au-dessous  de  la  salle  des  gardes  ,  se  trouvait 
une  vaste  galerie  voùtee  et  garnie  des  petites  co- 
lonnettes  assemblées  qui  distinguent  Tordre  go- 
thique ;  une  de  ses  portes  de  forme  ogive,  donnait 
sur  la  plate-forme  large  de  près  de  cinquante  pieds, 
qui  séparait  le  château  des  vagues  mugissantes  ;  et 
l'autre  porte  offrait  une  sortie  sous  le  péristyle  de 
Pescalier  de  marbre  qui  menait  aux  appartemens 
du  prince...  Cette  salle  élait  la  salle  à  manger... 
En  ce  moment,  les  trois  ministres  finissant  de  dé- 
jeuner, quittaient  une  table  ornée  de  plusieurs 
pièces  d''argenterie  massive,  et  ils  achevaient  une 
-jLConversation  très  sérieuse,  avant  de  livrer  cette 
salle  à  Pappétit  des  officiers  de  seconde  classe , 
pour  le  service  desquels  on  retirait  les  pièces 
d''argenterie. 

—  Enfin,  monsieur  le  connétable,  disait  Mo- 
ncstan,  de  quoi  pourrons-nous  entretenir  le  roi  ?. . . 
Le  conseil  d''aujourd*'hui  sera  sans  intérêt  !  Depuis 
deux  mois  cpie  nous  sommes  à  Casin-Grandcs, 
nous  avons  tout  expédié  :  notes  secrètes  a  nos 
émissaires ,    instructions  à  nos  partisans  ,  envois 
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d'^argent,  affaires  intérieures  et  extérieures...  tout 
est  épuisé. 

—  Il  est  vrai  que  la  cavalerie  et  les  armées  ne 
peuvent  pas  nous  fournir  de  grands  sujets  de  con- 
seil... Nous  n'en  avons  plus!  A  ce  mot  le  grand 
Kéfalein  poussa  un  soupir  de  regret. 

—  Et,  continua  Monestan,  nous  ne  recevons 
aucime  réponse  de  nos  envoyés  dans  toutes  les 
cours  de  PEurope  ! . . 

—  Est-ce  que  vous  pensez  que  Venise  les  aura 
laissé  parvenir  ?  dit  Fé^èque  en  haussant  les 
épaules. 

—  Que  va  donc  devenir  le  roi  ?  s'écria  Kéfalein. 

—  On  pourrait,  reprit  le  prélat,  lui  forger  une 
dépêche  fort  importante. 

—  Oh  !  monsieur ,  dit  Monestan ,  faire  un  men- 
songe, et  se  jouer  du  prince!.. 

—  M.  le  comte,  répondit  Hilarion,  on  ignore 
le  mot  de  mensonge  dans  la  haute  politique;  cl 
du  reste,  si  le  prince  s'en  appercoit,  nous  ferons 
pendre  le  coui'rier  qui  sera  censé  avoir  apporlé  i* 
dépêche. 
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—  li  csl  ccril  :  Tu  lic mentiras  point! ...  fCécv'm 
le  pieux  ministre. 

—  Cependant  nionsieui-  le  comte  ,  répliqua 
Tovcquc,  tous  les  jours  un  général  invente  un 
stratagème  pour  battre  Tennemi  :  il  envoie  de 
prétendus  espions  qui  se  laissent  prendre ,  et  qui, 
pour  avoir  leur  grâce,  font  de  faux  rapports  sur 
le  nombre,  etc.  Notre  ennemi,  e''est  Tennui  du 
prince,  et  pour  tuer  le  tems,  on  peut  Lien... 

—  Grand  dieu  !  se  permettre  une  chose  indigne 
de  la  majesté  du  souverain!.,  interrompit  le  pre- 
mier ministre  ;  pour  qui  prenez-vous  le  roi 
Jean  II?  Cest  de  nous  tous,  le  plus  sage,  le  plus 
religieux  et  le  plus  politique... 

—  Au  reste ,  reprit  l'évèque  en  affectant  un  air 
de  mépris  pour  le  ministre ,  une  affaire  importante 
est  bientôt  trouvée.  Ne  peut-on  pas  concerter  le 
plan  a  suivre  pour  reprendre  Tile  de  Chypre? 
mais...  le  prince  a  la  manie  de  Tinitiative  !  il  veut 
toujours  avoir  parlé  le  premier  des  choses  et  les 
proposer  ! . . . 


Vous   pensez    juste ,    monsieur  ;    répon 


dit 
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Moncslan,  n'ayant  plus  rien  qui  jCappliijuc  au 
présent,  il  faudrait  pouvoir  s''occupcr  de  Tavcnir , 
et  faire  voir  au  prince  les  abus  qu''il  devra  détruire 
en  rentrant  dans  son  royaume. 

—  Mais  nous  nous  occuperons  d''abord  des 
moyens  de  reprendre  ce  royaume?...  sYcria  Yé- 
vêque.... 

—  Soit,  dit  Monestan  ;  je  conviens  que  c''esl  le 
plus  essentiel  :  et  après,  la  religion  sera... 

—  Messieurs,  interrompit  Kefalein,  je  vous 
laisserai  tenir  ie  conseil  sans  moi  :  tirez-vous  de 
cette  difficulté,  vous  avez  plus  de  talent  que  moi 
pour  les  discussions;  mais  s''il  s^igissait  d^me 
charge  de  cavalerie  comme  celle  queje  fis  à  Edesse! . . 

Ah!  fjuel  combat,  messieurs Il  allait  entamer  le 

récit  de  la  bataille  on  il  fut  fait  connéublc  et  oii 
il  sauva  Tétat,  quand  il  aperçut  Castriot,  aussitôt 
il  courut  vers  Falbanals. 

—  Je  crois,  dit  révcquc  avec  un  sourire  et  un 
geste  contempteur,  qu^il  ne  nous  serait  pas  gran- 
dement utile...  ce  pauvre  général!...  quiclnobis? 

—  J'^avouc,  monsieur,  que  le  connétable  nVsl 
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un  aigle,  maisPEternela  ses  raisons  en  distribuant 
aux  hommes  leurs  divers  talens ,  et  Kéfalein  est 
brave ,  il  a  sauvé  Tétat. 

—  Il  vous  Ta  bien  assez  répété  pour  que  tous 
le  sachiez! 

—  M.  révéque,  la  religion  nous  ordonne  de 
souffrir  les  défauts  des  autres ,  parce  que  nous  en 
avons  tous,  et  que,  sans  cette  tolérance,  Tamour 
fraternel  qu"*elle  recommande  n'^existerait  plus... 
Si  vous  n''estimez  que  les  grands  capitaines ,  Kéfa- 
lein ,  n''estime  que  ceux  qui  montent  à  cheval  ^ 
Trousse ,  ceux  qui  se  portent  bien  et  ne  pensent 
j>as  ;  Bombans ,  ne  juge  un  homme  que  sur  sa  ri- 
chesse ,  et  que  de  gens  comme  lui  ! . .  Chacun  sa 
marotte!..  L''indulgence  est  une  des  premières 
vertus  du  vrai  chrétien!... 

Kéfalein  et Castriot sortirent  ensemble,  accom- 
pagnés des  quinze  chevaux  que  le  connétable 
exerçait  :  il  avait  le  chagrin  de  n''avoir  pu  trouver 
rjue  dix  personnes  en  état  de  les  monter;  aussi, 
s''occupait-il  a  faire  des  recrues  dans  le  domaine  ! . . 

Le  chef  et  le  soldat  cheminèrent  «juehjue  Icms^ 
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sans  rien  dire;  seulement,  le  connétable  retour- 
nait sa  petite  tête  longue  pour  examiner  comment 
ses  néophytes  écjucstres  s'en  tiraient. . . 

Enfin  Castriot,  comprenant  que  le  devoir  lui 
dictait  au  moins  une  interrogation ,  risqua  la  sui- 
vante : 

—  Monseigneur,  une  difficulté  m''a  toujours  oc- 
cupé :  lorsqu''on  fait  une  charge  de  cavalerie,  doit- 
on  tenir  son  sabre  en  Pair  ou  en  ligne  droite  ? 

—  Castriot,  c''est  une  grave  question!  répondit 
le  joyeux  connétable,  en  arrêtant  Vol-au-Vent. 
Si  tous  les  gouvernemens  avaient  des  hommes 
exercés  comme  toi  dans  Fart  de  se  servir  du  sabre 
des  turcomans,  on  devrait  le  tenir  sans  cesse  prêt 
à  décrire  une  courbe  rapide  ;  mais  remarque  que 
Tobjet  de  la  cavalerie  n'*est  pas  précisément  de 
tuer  les  soldats  ennemis,  elle  les  disperse  ;  voila 
pourquoi  les  charges  de  cavalerie  décident  le  suc- 
cès d''unc  bataille,  comme  à  celle  d'^Edesse,  où  je 
sauvai  Fétat  par  une  charge  brillante,  que  je  vais 
te  représenter...  Ici...  continua  Kéfalein  ,  en 
montrant  im  champ  de  blé ,  ici  se  trouvaient  les 
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lialaillons  ennemis  presque  entamés;  et  cLins  celte 
position-la  (il  indiquait  un  champ  cl''avoine)  nos 
soldats  les  attaquaient  avec  courage.  L'ennemi 
pressé  tente  un  dernier  effort,  et  fond  sur  les 
nôtres  ;  à  cette  furieuse  irruption  nos  soldats 
étonnés  s''enfuient — 

—  C'était  des  lâches  !  interrompit  Castriot  en 
colère. 

— Soit  :  mais  posté  depuis  longtems  a  un  millier 
de  pas  avec  ma  cavalerie ,  je  me  disposais  à  donner  ; 
lorsqu^m  vieux  soudard,  qui,  par  parenthèse,  fut 
tué,  me  dit  :  <(  Monseigneur ,  ils  ne  sont  pas  encore 
assez  en  désordi^,  vous  risqueriez  d''être  abîmé..)) 
Je  suivis  ce  conseil ,  et  lorsque  leurs  rangs  com- 
mencèrent à  se  rompre,  je  fondis... 

A  ce  mot,  Kéfalein  pressant  les  flancs  de  son 
cheval ,  Vol-au-Yent  parût  au  grand  galop  ;  les 
autres  chevaux  suivirent  cette  impulsion  par  ins- 
tinct en  cherchant  à  se  devancer;  de  manière  que, 
lorsque  le  connétable  se  trouva  dans  le  champ  de 
l)lé,  il  aperçut,  sept  de  ses  cavaliers  sur  dix,  étendus 
]>ar  Icrrc  et  criant  comme  des  aveugles  sans  bâton. 
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— Cette  manœuvre  sauva  l'état ,  dit-il  tristement 
a  Castriot,  le  seul  homme  qui  fût  à  ses  côtés. 
Comment,  belitres,  s'écria-t-il  quand  les  mala- 
droits revinrent  chercher  leurs  chevaux,  après 
douze  leçons  vous  vous  laissez  désarçonner?... 
Jamais,  non  jamais,  le  roi  n''aura  de  cavalerie  dans 
ce  maudit  pays!.. 

—  Coquins  !..  continua  Castriot  ,  vous  devez 
savoir  monter  à  cheval,  puisque  monseigneur  le 
veut!  sachez-le  demain  ?  ou  sinon  !..  Il  leur  fit 
une  affreuse  menace  avec  son  sabre. 

—  Il  faut  convenir  ,  cependant  ,  qu''un  bon 
cavalier  est  une  chose  rare  ,  répondit  le  connéta- 
ble en  ramenant  vers  la  tète  de  son  cheval  ,  ses 
deux  longues  jambes  en  fuseau ,  qui  lui  donnaient 
Tair  d''une  paire  de  pincettes  ;  et  il  força  son  beau 
cheval  arabe  a  caracoler.  Après  cette  manoeuvre , 
il  regarda  ses  gens  avec  Pair  de  supériorité  d''un 
acteur  qui  rentre  dans  la  coulisse ,  au  bruit  des 
applaudissemens . 

Les  cavaliers  honteux ,  remontèrent  en  silence 
sur  leurs  chevaux,  et  Tescadron  continua  sa  route 
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à  travers  les  domaines  du  château  de  Casin-Grandes. 
Pendant  ce  tems-là ,  les  deux  ministres ,  fort 
embarrassés  de  ce  C|u''ils  allaient  dire  à  leur  sou- 
verain, traversaient  le  përttstyle  :  auhruitdeleurs 
pas,  la  garde  du  prince,  c''est-a-dire ,  trois  cypriotes 
qui  jouaient  aux  dés,  saisirent  leurs  hallebardes 
et  prirent  une  position  semi-militaire.  Les  deux 
ministres  entrèrent  au  salon,  en  se  dirigeant  vers 
le  cabinet  royal,  lorsque  le  docteur  Trousse,  une 
verge  d''ébène'a  la  main,  les  arrêta. 

—  Messeigneurs ,  le  roi  n'est  pas  encore  vi- 
sible. 

—  Serait-il  indisposé  ,  maître  Trousse  ?  de- 
manda Monestan. 

—  Un  roi  sans  royamne  se  trouve  toujours 
malade,  monseigneur;  moi,  je  prétends  qu*'il  ne 
s''en  porte  que  mieux.  Mais  vous ,  messeigneurs, 
votre  santé  doit  toujours  être  cliancelante,  car  les 
affaires  de  Tétat  emportent  une  somme  considé- 
rable de  vos  idées,  et  plus  nous  en  perdons,  plus 
la  maladie  a  de  prise  sur  nous.  Moi,  vous  le  savez, 
je  crois  f[uc  les  nerfs  sont  la  cause  immédiate  de 
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nos  douleurs  •,  et  les  nerfs ,  visibles  ou  invisibles , 
étant  les  agens  immédiats  de  la  pensée,  la  pensée 
les  détériore  et  cause  nos  maladies  et  notre  mort. 
Nos  pères  qui  pensaient  peu  se  portaient  bien  ; 
et  de  nos  jours  les  maladies  augmentent  avec  les 
sciences!...  Ah!  les  médecins  dans  quatre  cents 
ans  auront  de  la  besogne!...  moi... 

A  ce  mot  favori  du  docteur-huissier ,  un  léger 
bruit  se  fit  entendre  dans  le  cabinet ,  il  y  transporta 
sa  ronde  et  loui  de  petite  machine ,  en  pensant  le 
moins  possible. 

—  Sire ,  dit-il ,  vos  ministres  se  présentent  pour 
avoir  Thonneur... 

— -  Vous  pouvez  faire  entrer. 

—  Messieurs,  répéta  Trousse  en  s''incliQânt,  le 
roi  m''adit  :  «Vous  pouvez  faire  entrer.  »  Trousse 
se  tapit  respectueusement  contre  la  porte,  en 
criant  d''ime  voix  clairette  :  «  M.  le  comte  de  Mo- 
nestan.  —  M.  Tévéque  de  Nicosie.  » —On  pourrait 
croire ,  d''après  la  fidélité  avec  laquelle  Trousse 
rendait  les  paroles  du  roi,  qu'il  avait  lu  Homère  ! . . . 

Monestan  seul ,  salua  profondément  Jean II,  qui 
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était  asssis  dans  un  fauteuil  de  bois  doré,  près 
crune  table  ronde,  couverte  d\me  étoffe  verte  et 
de  papiers.  —  L'*évèque  entra  d*'un  air  très  cava- 
lier. 

—  Sire,  nous  attendons  vos  ordres?  dit  Mo- 
nestan. 

—  Messieurs,  je  vous  permets  de  vous  asseoir 
a  cause  de  votre  grand  âge. . . 

Ces  paroles ,  depuis  trois  ans ,  servaient  de  pré- 
lude à  toute  espèce  de  conseil.  —  Un  assez  long 
silence  suivit  cet  ordre,  et  les  deux  ministres  se 
regardèrent ,  comme  pour  se  demander  :  Qu''allons- 
nous  faire?.. 

—  Eh  bien!  messieurs,  dit  le  prince  avec  le 
geste  cl''un  homme  accablé  de  travail,  de  quoi 
s''agit-il  aujourd''hui  ?. . . 

—  Sire ,  répliqua  Tévéque,  qui  ne  doutait  de 
rien ,  parce  qu*'il  se  croyait  la  plus  forte  tète  dli 
conseil  ;  nous  pourrions  nous  occuper  de  la  marche 
à  suivre  pour  reconquérir  Pile  de  Chypre?... 

—  En  avons-nous  déjà  parlé?  reprit  fièrement 
le  monarque  aveugle ,  en  se  retournant  plus  loin 
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que Tendroit  où  se  trouvait  le  prélat  ;  c''est  à  nous 
seuls  à  juger  quand  et  comment  il  conviendra  de 
le  faire... 

—  Si  je  proposais  cette  chose,  c''est  que  je  prë- 
siunais ,  d''après  quelques  paroles  de  monseigneur, 
que  tel  était  son  dessein. 

—  Ce  fut  toujours  le  nôtre!  reprit  Jean  II  avec 
orgueil;  mais  nous  ne  pensons pasc|u''il  soit  tems. 

—  Vous  avez  raison,  monseigneur,  ajouta  Mo- 
nestan....  Avant-hier,  sire,  à  Poccasion  de  votre 
ambassade  au  Très-Saint  Père,  n''avez-vous  pas 
parlé  d''envoyer  Tun  de  nous  à  Venise,  afin  de... 

—  Nous  y  renonçons  :  répliqua  le  monarque 
fâché  de  ce  simulacre  de  conseil,  et  de  ce  qu'on 
n''attendait  pas  ses  ordres. 

—  Monseigneur  a-t-il  appris  que  le  comte  En- 
guerry-ie-Mé  créant  s''est  approché  jusqu''a  Monty- 
rat?  demanda  Té véque. 

—  Croyez-vous  que  nous  ignorions  quelque 
chose  ?  nous  le  savons!... 

—  Hé  bien  !  sire,  n''est-ce  pas  un  grand  sujet  f... 
continua  Hilarion. 

l''israélite.  I.  9 
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—  Oui...  interrompit  le  monarque  avec  colère, 
c''est  sur  ce  dangereux  voisinage  que  nous  voulions 
attirer  votre  attention  :  mais,  ne  pensez  pas, 
messieurs,  nous  persuader  que  nous  re'gnons  en- 
core ;  à  chaque  instant,  les  circonstances  nous  le 
rappellent  assez  énergiquement ;  néanmoins,  il 
nous  semble  que  le  caractère  indélébile  que  nous 
portons,  réclame  toujours  un  peu  de  respect  ?  et, 
nous  saurons,  dans  notre  adversité,  conserver  une 
plus  grande  pruderie  de  royauté,  que  si  nous 
étions  à  Nicosie.  Ne  croyez  donc  pas  qu''il  nous 
faille  chaque  jour  un  conseil?  désormais,  nous 
vous  demanderons  lorsque  les  secrets  de  Pétat 
nous  feront  désirer  de  consulter  votre  expérience, 
L"'évèque  voulut  dire  un  mot. 

—  Paix!...  s''écria  le  roi. 

—  Sire,  reprit  Monestan,  vous  connaissez  notre 
dévouement  ;  jamais  nous  n''avons  eu  Fintention 
d'ajouter  aux  peines  de  votre  exil. . . 

—  Nous  vous  rendons  justice  ;  et  Jean  II  serra 
la  main  de  son  vieil  ami. 

—  Sire,  je  ne  suis  pas  seul  ici!...  s''ccria  Mones- 
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tan.  Le  roi  se  leva ,  fut  à  rcvéqiic,  et  lui  dit  : 
— Nous  vous  avons  accorde  les  honneurs  de  la  fi- 
délité, en  vous  amenant  dans  cette  retraite;  cette 
distinction  vaut  plus  que  vous  ne  pensez,  quoique 
Ton  ne  croie  pas  à  Famitië  des  rois.  —  Le  vieillard 
croisa  sa  dalmatique,  revint  a  sa  place  avec  une 
dignité  que  sa  cécité  rendait  touchante,  et  les  deux 
rivaux  furent  attendris  de  la  bonté  de  leur  souve- 
rain. 

—  Monestan,  dit  le  monarque,  quelle  est  votre 
opinion  sur  les  mesures  h  prendre  contre  En- 
guerry?... 

—  Sire,  je  pense  qu''il  n''est  pas  digne  de  la 
majesté  d^m  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  d''al- 
1er  au-devant  d^m  tel  brigand  ;  s'il  a  cinq  cents 
hommes  d'^armcs,  vous  avez  ici  deux  cents  per- 
sonnes qui  mourraient  pour  vous,  si  le  château  de 
vos  ancêtres  n''étaient  pas  inexpugnable  !  —  Le 
vieux  roi  tressaillit. 

—  Et  vous  Hilarion?  dit-il  tout  ému. 
^Monseigneur,  je  crois  au  contraire,  qu'il  serait 

important  de  vous  concilier  le  cœur  de  ce  com- 

9. 
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pagnon  valeureux  de  Jean-Sans-Peur.  Il  est  grand 
capitaine,  et  ses  invincibles  soldats  seraient  un 
commencement  des  trente  mille  hommes. . . 

—  En  nous  associant  à  un  tel  homme,  inter- 
rompit le  ministre,  nous  perdrions  notre  dignité 
aux  'jfeux  des  habitans  de  ce  pays,  qui  attendent 
avec  impatience  Farrivée  du  prince  Gaston  II, 
pour  en  être  délivrés,  et  du  reste,  sa  troupe  per- 
vertirait Tenfer  ! . . . 

—  M.  le  comte,  reprit  révéque,  dans  Pétat  ac- 
tuel de  la  France,  un  rebelle  heureux  quand  il 
a  cinq  cents  hommes  d''armes  ,  et  un  chàteau- 
fort  imprenable  n''est jamais  en  danger;  il  partage 
ses  trésors  avec  le  prince ,  quand  il  est  lâche  ;  et 
quand  il  est  brave,  il  lasse  sa  patience... 

— Le  connétable  est  donc  absent  ?. . .  demanda  le 
roi, 

—  Oui,  sire... 

—  Il  faut  donc  attendre  son  retour ,  puisque 
vous  êtes  d'opinion  différente...  Il  se  fit  un  mo- 
ment de  silence.  Nous  avons,  reprit  le  roi,  dont  la 
figure  exprimait  le  contentement;  nous  avons  a 


vous  entretenir  d\nie  chose  beaucoup  plus  impor- 
tante... 

Les  deux  ministres  se  regardèrent  et  prêtèrent 

une  oreille  attentive. 

—  Notre  bien^aimée  fille  arrive  à  Tâge  oîi  Ton 
se  marie,  et  sa  beauté,  ses  droits  au  trône,  peuvent 
nous  procurer  un  allié  puissant;  mais,  le  géné- 
reux chevalier  qui  nous  sauva  la  vie,  quand  les 
Vénitiens  envahissaient  notre  palais  ,  nous  dit  en 
nous  conduisant  au  vaisseau  qu^il  nous  procura  : 
«  Vous  avez  une  fille  !  »  Alors  son  émotion  nous 
prouva  qu''il  avait  vu  Clotilde  ;  et  ces  mots  sem- 
blent annoncer  que  son  bienfait  ne  sera  pas  gra- 
tuit. . . 

— Ah  sire  ,  ne  Taccusez  pas  d''un  tel  calcul ,  le 
Chevalier  Noir  est  trop  brave  pour  être  déloyal  ! 

— ^Nous  ne  Faccusons  ni  ne  nous  en  plaignons, 
reprit  le  prince  ;  ce  serait  s^emporter  contre  Far- 
bre  qui  nous  écrase  !  mais  il  n'est  point  venu 
réclamer  Clotilde,  et  nous  pouvons,  je  crois... 

A  ces  paroles  un  grand  bruit  de  chevaux  se  fit 
entendre  dans  la  cour  cl  le  roi  s^arrétPî 
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— (^uel  est  ce  tumulte  ?...  demanda-t-il. 

Monestan  s''avança  a  ers  la  croisée.  —  Le  con- 
nétaLlc  amène  un  jeune  pâtre  garrotté,  répondit 
le  ministre  ;  nous  allons  être  instruits. 

En  effet  Kéfalein  sachant  Fembarras  de  ses 
collègues,  apportait  la  matière  d''une  discussion. 

—  Sire  ,  dit-il ,  en  entrant  avec  le  jeune  pâtre 
contenu  par  Castriot ,  nous  venons  de  saisir  ce 
braconnltr,  assez  audacieux  pour  poursuivre  un 
chevrevjl  jusque  dans  le  parc  et  le  tirer  :  il  est 
du  reste  très-bon  archer. 

—  Connétable ,  répondit  le  roi  d''un  air  sévère, 
nous  ne  vous  avons  pas  fait  appeler  ,  oublierez- 
vous  toujours  les  choses  les  plus  ordinaires  ?  re- 
tirez-vous ?...  Jean  prit  son  sifflet  et  Trousse  parut 
au  son  de  Finstrument. 

—  Maître  Trousse ,  sur  quel  ordre  avez-vous 
laissé  pénétrer  le  connétal^le  ? 

—  Moi,  sire  ,  j''étais  occupé  à  démontrer  que 
les  cordes  trop  serrées  allaient  faire  périr  le  cou- 
pable ,  car  ses  nerfs  se  trouvaient  tellement  atta- 
qués que  sans  moi ... 


—  139  — 

Le  monarque  interrompit  Trousse ,  en  permet- 
tant au  connétable  de  reprendre  sa  place.  Jean  II, 
malgré  son  désir  de  conserver  sa  dignité ,  tout  en 
satisfaisant  le  plaisir  qu'il  trouvait  à  tenir  ses 
conseils  ,  manifesta  cette  fois  sa  joie  ,  à  Taspect  de 
ce  surcroit  de  besogne. 

Le  beau  pâtre  était  debout  ;  sa  figure  ronde  et 
spiritvielle  n\annonçait  pas  la  crainte  ;  et  son  œil 
furtif  semblait  chercher  une  autre  personne.  La 
hardiesse  du  jeune  criminel  indisposa  Tévêquc. 

—  Est-il  vrai ,  lui  dit  le  roi ,  que  vous  ayez 
commis  le  crime  dont  on  vous  accuse  ? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit-il  avec  fran- 
chise. 

—  En  ce  cas ,   il  mérite  la  mort ,  s'écria  Té- 

vcque. 

—  C'est  juste  ,  dit  Réfalcin  en  levant  sa  petite 
tcte  oblongue. 

A.  ces  mots  Monestan  pâlit  et  répliqua  : — 'Sire, 
vous  m'*avez  toujours  vu  frémir  à  l'idée  de  la  des- 
truction d'un  êlrc,  tel  chétif  qu'il  fut.  mais  ici, 
(jucllc  cruauté  l'o;i  exercerait  en   faisant  mourir 
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im  honinie  pour  un  plat  de  gibier  !  La  religion  de 
Jésus  défend  une  telle  doctrine  ;  elle  met  la  vie 
dVn  homme  à  un  plus  haut  prix  que  celui  d''une 
perdrix. 

Kéfalein  s''écria  :  c''est  vrai  ! . . . 

—  vSire ,  reprit  Févèque  ,  il  convient  d''impri- 
mer  à  ces  misérables  Pidée  de  votre  puissance  : 
trop  de  bonté  nuit  aux  princes  !... 

—  Que  pensez-vous  monsieur  le   connétable  ? 

demanda  le  prince. 

—  M.  révéque  a  raison,  répondit-il. 

—  Eh  quoi  !  répliqua  Monestan  ,  n''est-il  au- 
cune circonstance  atténuante  ?  Si  c''était  pour 
soutenir  son  vieux  père ,  qu''il  a  chassé  ce  che- 
vreuil ?  cette  légère  faute  deviendrait  une  belle 
œuvre.  Sire ,  lorsqu*'un  homme  arrive  à  vingt  ans, 
la  nature  a  décrété  qu''il  vivra  ,  et  Thommc  ne 
doit  pas  s''opposer  à  réternel. . . 

—  Cestvrai,  je  me  rangea  Tavis  de  M.  le 
comte ,  ajouta  Kéfalein. 

—  Si  Ton  tue  aujourd''hui   \vs   chevreuils  du 
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parc  sans  être  puni,  demain  qiie  n''oseront-ils  pasP 
observa  le  vindicatif  prélat. 

—  Alors  il  faut  le  pendre  pour  assurer  notre 
tranquillité ,  dit  le  connétable. 

—  Sans  Tentendre  ,  répliqua  Monestan. 

—  Entendons-le  pour  la  forme  ?  répondit  le 
sage  Kélafein. 

—  Parle  donc  ?  s^écria  Castriot ,  qui  crut  que 
le  geste  de  son  souverain  signifiait  de  frapper  ru- 
dement le  beau  chcvrier.  Ce  dernier  se  retourna 
brusquement ,  mais  il  réprima  son  mouvement 
d''indignation  trop  vite  pour  cpe  Ton  s''en  aperçut. 

—  Par  quel  motif  avez-vous  tué  ce  chevreuil  ? 
lui  demanda  le  roi. 

—  Sire  ,  répondit  le  jeune  pâtre  en  souriant , 
un  chevalier  vient  d'aborder  a  Pinstant  dans  les 
rescifs ,  il  mourait  de  faim  et  je  n''ai  pu  résister  a 
sa  prière. 

—  Quel  est  ce  chevalier  ? 

—  Je  Pignorc.  Il  a  grand  soin  de  dérober  sa 
^i^ure  aux  regards  ;  la  visière  de  son  casque  est 
baissée  ;  ses  armes  sontdVn  acier  bruni  ;  la  barque 
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et  le  vaisseau  qui  Font  amené  porlaicnl   le   pa- 
villon anglais  ;  ils  disparurent  dès  qu^il  fut  sur  la 
plage. 

—  Serait-ce  mon  bienfaiieur  ?  murmura  le 
prince. 

—  Frivole  excuse  !  dit  Tévéque  ;  les  lois  veulent 
la  mort  de  ce  jeune  rebelle ,  les  lois  sont  au- 
dessus  de  tout ,  et  Dieu ,  monsieur  le  comte , 
exécute  celles  qu'ail  s''est  tracées  ! . . . 

—  Je  suis  de  cet  avis,  observa  Këfalein. 
Monestan  ,  gémissant  de  voir  ce  jeune  homme 

périr  pour  si  peu  de  chose ,  essaya  de  ramener 
Kéfalein  à  son  opinion ,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur  le  connétable ,  on  pourrait  faire 
de  ce  jeune  pâtre  un  très-bon  cavalier. 

L*'évcque,  prenant  un  malin  plaisir  a  rem- 
porter sur   Monestan ,  Pinterrompit  : 

—  Monsieur  le  comte  ,  sY^cria-t-il ,  se  serait 
compromettre  notre  sûreté  en  Padmcttant... 

—  Ce  n''est  pas  a  nous  à  prononcer  un  arrêt , 
interrompit  à  son  tour  le  roi  qui  se  retira  tout 
pensif  dans  son  appartement. 
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Le  pâtre  fut  donc  condamne  :  les  ministres  s''en 
allèrent  en  causant  de  Fémotion  que  le  roi  avait 
manifestée  lorsque  le  pâtre  dépeignit  le  chevalier. 

Le  chevrier  fut  remis  entre  les  mains  du  doc- 
teur Trousse,  cjuile  conduisit  à  la  logo  de  Marie, 
en  se  promettant  bien  de  le  disséquer ,  afin  de 
prouver  son  système  aux  incrédules  ;  et  il  eut  la 
bonhomie  de  le  dire  au  prisonnier. 

—  Allons,  Marie,  levez-vous ,  et  faites  place  à 
ce  condamné  ? 

La  folle  grogna  comme  un  jeune  chien. 

—  C'est  un  de  tes  malades  qui  ressuscite , 
Trousse  mon  ami  ?  Je  n''en  veux  pas  chez  moi ,  ma 
réputation  en  souffrirait!... 

—  Tes  nerfs  seront  donc  toujours  attaqués!... 

—  Aussi  long-tems  que  ton  cerveau ,  docteur 
du  diable  ;  rends-moi  mon  fils  ? 

—  Mais  moi/ 

—  Mon  ami ,  dit  Tinnocente  au  jeune  pâtre  , 
je  plains  ta  mère!... 

Aussitôt  le  jeune  pâtre  incarcéré ,  Trousse  s'*cn 
fut  au  plus  vite  à  son  poste. 
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L''innoccnte  resta  près  de  la  grille. 

—  Mon  enfant,  dit-elle  au  captif,  personne  ne  te 
consolera!...  si  j''avais  la  clé  je  te  délivrerais  ?.. . 
mais  tu  es  un  scélérat. ..  ils  me  batteraient  !.. .  et  puis, 
mon  fils  ne  reviendra  jamais  de  dessous  terre!... 

—  Madame ,  dit  le  pâtre ,  si  vous  pouvez  me 
faire  parler  a  Pintendant. . .  —  Elle  se  mit  a  rire. 
—  Cela  me  sauverait  peut-être...  Elle  rit  encore 
plus  fort. 

Le  jeune  homme  voyant  Tinutilité  de  sa  de- 
mande ,  ne  dit  plus  rien  ;  mais  Finnocente  n'en 
resta  pas  moins  assise  sur  une  pierre ,  a  côté  de  la 
grille... 

Heureusement  pour  le  condamné ,  sur  le  soir, 
Bomhans  arriva  suivi  d^ui  aide  de  cuisine  qui 
portait  le  dernier  repas  du  chevricr. 

—  Étes-vous  Fintendanl  du  château  ,  demanda 
le  captif. 

—  Oui ,  pour  le  moment. . . 

—  J''ai  besoin  de  vous  parler,  reprit  le  chevricr 
en  faisant  sonner  de  For. 
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—  Va-t-en  cUôle,  tUt  rintcndant  au  petit  mar- 
miton. 

—  De  quoi  s''agit-il?  continua  Bombans  qui 
pensa  que  le  condamné  voulait  racheter  sa  vie , 
ainsi  que  les  lois  de  ce  temps-là  le  permettaient. 

—  Il  s''agit ,  s''ëcriant  le  pâtre  en  saisissant  Pin- 
tendant  par  son  vieil  habit,  il  s'agit  de  me  déli- 
vrer!... 

L''intendant  resta  immobile  parce  qu''il  prévit 
que  sa  résistance  lui  coûterait  un  habit  ;  il  s'y 
opérait  déjà  certains  craquemens  qui  Finquié- 
taient  fort  ;  il  se  contenta  donc  de  crier  au  se- 
cours !... 

Mais  le  chevrier  lui  glissa  son  poing  si  fort  à 
propos  dans  la  bouche  ,  que  force  fut  à  Bombans 
de  se  taire  :  Economie  de  parole! —  dut-il 
penser  !.... 

—  Si  tu  ne  te  sers  pas  de  la  princesse  Clotilde 
pour  obtenir  ma  grâce ,  je  déclare  au  roi  Jean  , 
avant  de  mourir,  que  tu  as  pour  cent  mille  francs 
de  biens  dans  les  terres  de  monseigneur  Gas- 
ton II. 
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—  Tout  le  monde  le  sait  donc  ?  s''ecria  Pinten- 
dant  pétrifié. 

—  Vilain  cancre,  dit  la  folle  en  riant  aux 
éclats  et  montrant  a  Bombans  une  basque  qu'elle 
avait  détachée  de  son  habit  en  en  mordant  Pétoffe. 

—  Je  suis  ruiné  ! . . .  cria  Bombans ,  un  habit  de 
trois  marcs 

—  La  même  corde  nous  servira ,  maître  Her- 
cule ,  ajouta  le  chevrier. 

A  cette  sage  réflexion  du  malin  pâtre ,  Bombans 
fit  un  signe  de  consentement,  non  pas  h  la  pen- 
daison ,  mais  a  la  précédende  proposition  du 
captif. 

—  Songe  toujours  que  ma  mort  sera  la  tienne!,, 
lui  cria  ce  dernier  en  le  voyant  se  diriger  vers  la 
cour  des  appartemens  royaux.  —  Bombans  obtint 
de  sa  fille  qu'elle  parlât  sur-le-champ  à  la  prin- 
cesse. Aussitôt  Clotilde  se  rendit  chez  Jean  II , 
qui  se  laissa  séduire  par  sa  fille  chérie;  mais,  il 
lui  déclara  que  cette  grâce  serait  la  dernière  qu'il 
accorderait  a  sa  prière,  en  ajoutant  qu'il  n'enten- 
dait pas  qu'elle  se  mêlât  des  affaires  de  l'état. 
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Rentrée  chez  elle,  la  princesse  attendit  avec 
assez  d''impatience  que  Josette  en  fut  sortie...  à 
peine  la  jeune  provençale  eut-elle  fermé  la  porte, 
en  jetant  un  dernier  coup-d''oeil  à  cette  fenêtre 
que  la  princesse  avait  regarde'e  toute  la  journée , 
que  Clotilde  courut  en  entr''ouvrir  les  rideaux  ; 
elle  revit  Fisraélite  déjà  placé  sur  sa  rocaille.  La 
lune  étant  couverte  d''un  nuage,  il  cherchait  vai- 
nement a  distinguer  ,  si  ses  fleurs  ornaient  la 
fenêtre  de  sa  bienfaitrice,  la  princesse  attentive 
devina  cette  pensée  et  fut  touchée  de  compassion, 
lorsqu''un  faible  rayon  de  lune  perçant  le  nuage, 
fit  voir  à  Nephtaly  ses  fleurs  gisant  à  terre.  Il 
regarda  douloureusement  la  fenêtre,  des  larmes 
sillonnèrent  son  beau  visage  ,  et  le  chemin  qu'acnés 
y  laissèrent  fut  brillante  par  les  doux  feux  de 
Diane. 

Clotilde  voudrait  bien  ouvrir  la  fenêtre ,  sans 
être  aperçue ,  afin  d''étre  plus  rapprochée  du 
Juif. ....  un  verre  est  bien  peu  de  chose  !  dira-t-on, 
mais  encore  c''est  un  obstacle,  et  ceux  qui  ont 
aimé  comprendront  pourquoi  la  princesse  était 
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gênée  par  cette  importune  croisée!  Elle  parvint  à 
Touvrir  sans  bruit,  et  elle  étendit  légèrement  le 
rideau  sur  tout  Tespace  de  la  fenêtre  ,  en  s'y 
ménageant  une  place  pour  son  œil...  Alors  elle 
respire  avec  délices  Pair  qui  s''engouffre,  en  pensant 
que  cet  élément  vient  d''effleurer  le  corps  de  son 
protégé.  VaiT  est  un  messager  fidèle  ;  cet  air  est 
le  même  qu'aspire  Nephtaly;  enfin  Tair  ne  les 
sépare  point;  tout-a-coup  Pair  modulé  transmit 
ces  paroles  prononcées  avec  Taccent  de  la  plainte. 
—  Dieu  n''écoute  pas  toujours  nos  prières,  il 
en  faut  beaucoup  pour  le  fléchir!.. 

La  croisée  fermée,  Clotilde  aurait-elle  reconnu 
le  doux  organe  de  Nephtaly  ?  Ces  paroles,  pleines 
d''une  mélancolie  gracieuse,  remplirent  Pâme  de 
Clotilde  d'aune  volupté  suave  comme  l'odeur  de  la 

rose  du  matin Le  calme  de  la  nuit  répandait 

un  grand  charme  sur  ce  religieux  et  muet  hom- 
mage de  Pisraélitc;  et  ce  culte  de  la  reconnais- 
sance émut  tellement  la  jeune  fille ,  qu'elle  aperçut, 
a  Poscillation  de  son  sein ,  le  danger  qu'il  y  avait 
pour  elle  à  se  livrer  a  cette  douce  contemplation... 


l 
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Elle  eut  la  force  de  se  réfugier  dans  son  lit;  elle 
ne  le  gagna  qu''a  pas  lensl... 

Il  est,  entre  la  veille  et  le  sommeil,  un  état 
mixte  où  notre  âme  réflécliit  encore ,  mais  nos 
pensées  pâles  et  comme  fantastiques  n''offrent, 
pour  ainsi  dire,  que  Fombre  des  pensées;  ce  fut 
pendant  cette  rêverie  vaporeuse  que  Clotilde 
examina   quel   sentiment    elle   portait    au   beau 

Juif 

■— -  Je  le  protège  !....  se  disait-elle,  il  est  recon- 
naissant... S*'il  vient  toujours,  je  serai  contente!., 
ce  bonheur  me  suffira...  Car  je  ne  puis  Faimerî... 
Cependant,  qui  pommait  savoir  le  secret  de  mon 
cœur?... personne...  Elle  s''endormit  néanmoins, 
sans  convenir  avec  elle-même  quelle  aimât 
Nephtaly. 

Le  lendemain ,  un  faible  souvenir  de  cette 
pensée  fugitive  s''o£Frit  a  Clotilde,  elle  sVn  indigna, 
elle  commuta  sa  croisée,  ct...risraélite  a  genoux 
frappa  ses  regards  ;  sa  contenance  semblait  dire  : 
—  Je  ne  veux  que  de  Fespoir...  Ne  tuez  pas  mon 
bonheur '....grâce!... —  Le  courroux  de  la  jeune 

L'ISr.AÉLITE.    [.  10 
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fille  se  dissipa  comme  un  nuage  fugace.  Aussitôt 
que  Nephtaly  se  fut  retiré,  Clotilde  ouvre  elle- 
même  la  fenêtre  ;  y  voit  des  fleurs  nouvelles  ;  en 
respire  Podcur  délicieuse,  les  touche ,  et  les  jette, 
afin  que  Josette  ne  les  aperçoive  pas. 

—  Nous  verrons  s''il  aura  de  la  constance  !.. — 
se  dit-elle.  Et,  sans  achever,  elle  se  remit  au  lit 
en  sifflant  Josette...  La  curieuse  provençale  accou- 
rut et  ne  manqua  pas  d'ouvrir  la  fenêtre  de  la 
Coquette  la  première. 

— Madame,  iln'y  aplus  de  fleurs  aujourd'hui!.., 
s'écria  la  suivante. 

—  Probablement  ce  sont  des  oiseaux  qui  les 
apportèrent  hier  pour  commencer  leur  nid. 

Josette  fit  un  sourire  d'incrédulité. 
A  ce  moment  le  jeune  chevrier  fit  réclamer, 
par  Bombans,  la  faveur  de  remercier  la  princesse. 

—  Madame ,  dit  le  pâtre  avec  des  manières  et 
un  son  de  voix  qui  n'annonçait  pas  la  rusticité 
d'un  vilain  du  quinzième  siècle,  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance!... 
II  s'arrêta  presque  interdit  de  la  beauté  de  Clo- 
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tilde,   cet  embarras  est  la  louange  qui  flatte  le 
plus  ;  aussi  la  princesse  sourit. 

—  Madame,  je  vous  souhaite,  continua-t-il ,  le 
seul  théâtre  digne  de  \os  charmes,  une  cour 
brillante.  J''ai  vu  celles  de  l'Europe!...  partout, 
je  vous  assure ,  vous  auriez  la  palme  de  la  beauté. 
Adieu,  Madame.  Raoul  cherchera  quelque  jour 
à  s''acquitter  :  puisse  Poccasion  se  présenter  bien- 
tôt!... 

—  Ne  m'aviez-voHS  pas  dit  que  c'était  un  che- 
vrier? 

—  Oui ,  madame  ! . . . 

—  Raoul!  s'écria  la  princesse  pensive ,  quel 
est  ce  nom  ! 


Pendant  six  jours  le  Juif  ne  cessa  de  venir, 
chaque  soir ,  comtempler  la  croisée  de  Clotilde , 
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et  chaque  matin,  les  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  rares  rembellirent  ;  chaque  matin,  elles 
furent  jetées  sans  aucune  pitié... 

Le  soir  du  sixième  jour ,  Nephtaly  les  voyant 
encore  dédaignées,  chanta  la  romance  suivante, 
au  moment  oii  Clotilde  allait  s''endormir,  après 
avoir  contemplé  le  Juif  pendant  deux  heures 
entières,  en  croyant  toujours  ne  le  regarder  qu'Hun 
moment. 

Je  me  fais  un  devoir  de  copier  cette  romance 
telle  qu''elle  est  dans  les  manuscrits  des  Camal- 
dules ,  sans  chercher  h  la  rajeunir  ;  c'est  une  des 
plus  fameuses  chansons  d''un  spirituel  troubadour 
de  Provence. 

le  ne  fay  rien  que  requérir , 

Sans  acquérir 
L'aueu  d'amoureuse  liesse, 
Las  ! . . .  ma  maytresse , 
Dictes  quand  est-ce 
Qu'il  nous  plaira  me  secourir  ; 
Ne  fay  rien  que  le  requérir. 
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Voslre  beaulié  qu'on  uoil  flourir , 

Me  fayct  mourir  : 
Ainsyj'ayme  ce  qui  me  blesse; 
C'est  grand'  simplesse , 
Mais  {jrand'  liesse , 
Pourueuqueme  ueuillez  {jiiarir. 
le  ne  fay  rien  que  requérir. 

La  pureté  du  chant  de  Nephtaly,  la  douce 
mélancolie  de  Pair ,  la  naïveté  des  paroles ,  le 
murmure  gracieux  de  sa  voix  flexible  et  les  accords 
de  son  luth,  plongèrent  la  princesse  dans  une 
extase  ravissante.  Le  Juif  avait  cessé,  que  Clotildc 
crut  entendre  errer  dans  les  airs  des  restes  de 
cette  mélodie  enchanteresse...  Au  tendre  refrain 
de  risraélite,  elle  se  reprocha  sa  cruauté,  et  réso- 
lut de  ne  plus  jeter  les  fleurs... 

—  Mais  à  quoi  cela  servira-t-il?...  se  dit-elle,  à 
lui  donner  de  Pespoir...  Que  d''idées  ce  mot 
entraîne  à  sa  suite'....  Ne  suis-je  pas  sùrc  de  mon 
cœur?...  Quelle  distance  entre  nous!...  Sa  cjualité 
de  Juif  est  le  marbre  funéraire  de  tout  sentiment 
excepté  ma  pitié...  mais... 
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Une  jolie  gondole ,  tourmentée  par  les  vents , 
est  une  image  fidèle  de  Pâme  de  Clo tilde...  Elle 
s''endormit  poiu*  ne  plus  réfléchir.  Qu^t-elle 
décidé  ?. . .  D''acccpter  les  fleiu-s  et  de  laisser  faire 
auos  Dieuœ^ 

Un  négociant ,  au  milieu  d'une  foule  de  spécu- 
lations ;  à  la  veille  de  proclamer  sa  banqueroute , 
soui'ce  de  fortune ,  ne  sachant  ni  ce  qu''il  a ,  ni  ce 
qu''ildoit-,  tenant  encore  àPhonneur;  tremble  de 
se  convaincre  et  prolonge  son  incertitude!.,  ainsi 
deClotilde! 


VII. 


CAPRICE  DE  JEUNE  FZIiUE.  —  CATASTROPHE. 


Au  petit  jour,  Clolilde  se  lève...  incertaine 
elle  n''ose  approcher  de  la  fenêtre. . .  Sa  conscien' 
lui  reproche  chacune  de  ses  pensées ,  Tétat  de 
cœur,  et  de  n''ètre  plus  auprès  de   son  p^ 
peine  paraissait-elle  un  instant  le  soir!  Il 
<|u''ellc  chantait  au  bon  vieillard  des 
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les  ballades  oii  Tamour  jouait  un  grand  rolc  ,  et 
i^uc  Jean  lî  trouYait ,  Jp.as  îa  voix  tic  sa  fille  ,  un 

cliarme  extraordinaire Etail-cc  assez  ? 

Abandonner  son  père  pour  contempler  Tcndroit 

oïl  se  pose   un   juif! Mais  le  monanjue  ne 

s\apercevait  pas  de  Fabsence  de  sa  fille! Des 

conseils  se  tenaient  fréquemment  ,    et  Clotilde 
ignorait  que  son  mariage  en  fût  Tobjet  !....  Ainsi 

parlait  la  voix  de  la  conscience et  Clotilde 

n''cn  Iie'sitait  que  davantage  ;  elle  attend  que  cette 
voix  secrète  se  laise  ,  pour  ouvrir  un  peu  le  ri- 
deau  —  Tu  vas  faire  un  pas,  criait-elle  tou- 
jours ;  ce  pas  te  mène  vers  le  don  d' amoureuse 
liesse,  de  même  que  le  premier  pas  de  la  vie  mène 
vers  la  raort. . .  En  prenant  les  fleurs  tu  proclames 
que  ton  cœur  n'^cst  plus  vierge  î . . .  Attends  au 
moins  qu'ail  soit  parti  ! . . .  / 

Maiigré  cettuy  sage  aduertissement ,  la  pu- 
celle  fcit  un  g  malcpas.  Elle  se  délibéra  de  tirer 
le  ridelct  moult  doulcettcmcnt ,  et,  par  le  per- 
tuiz,  vist  le  soldas  de  son  cueur  :  elle  gorgia  ses 
ceilz  de  ce  juif,  qui  Vaffoloyl  ,  on  resgardant 
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ores-cy  ores-là. . . .  tant,  quonl'auroytcuidé  incon- 
gneu  à  la  bachelette...  Ce  repas  (T amour  para- 
cheué  ;  son  cueur  se  molli  fia  ,  à  donc  sa  cons- 
cience, qui  douloyt  se  tinst  mute  et  quoye  (coie), 
ung  aidtre  appeiist  occyt  ses  clatnours —  Les 
bonsCamaldulesne  disent  pas  quel  est  cctappétit. 

Au  moment  où  le  juif  s''elançait  sur  la  crevasse 
protectrice,  après  avoir  salué  la  fenêtre  d'un 
geste  plein  de  me'lancolie  ;  le  bruit  de  la  croisée, 
Lien  qu''ouverte  avec  précaution  ,  retentit  légè- 
rement et  le  fit  retourner  sur-le-champ  ;  Fatten- 
tion  le  rendit  immobile...  La  princesse  se  rejeta 
dans  sa  chambre ,  et  n''osa  pasr  revenir ,  de  peur 
d''ptre  aperçue 

Attirée  cependant  par  une  force  invincible , 
elle  s''approche  à  petits  pas  et  s''arrange  de  ma- 
nière à  ce  qu\in  seul  de  ses  yeux  lance  un  regard 
fugitif —  JNephtaly  se  trouvait  toujours  sur  la 
crevasse  périlleuse  ;  et  sans  voir  que  la  mer  attei- 
gnait son  pied  ,  tout  entier  à  Tespoir,  il  attendait 

avant  de  partir,  s''il  se  réaliserait Deux  heures 

se  passent il  est   encore    la L'imprudent 
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oublie  rheure  du  départ  ! . . .  Que  n''oi  J>lierait-on 
pas  pour  jouir  de  Paspect  de  sa  bienfaitrice  ! . . . 

Les  fleurs  sont  sur  l'appui  gothique  de  la  fe- 
nêtre ogive  ;  Clotilde  les  dévore  de  Poeil  et  brùlc 
de  les  tenir ,  par  cela  même  quelle  ne  le  peut 
pas.  Elle  tâche  d''en  aspirer  Podeur  délicieuse  ! . . . 
de  tems  en  tems  une  secrète  oeillade  lui  découvre 
la  constance  de  Nephtaly...  Tout-a-coup,  elle 
songe  que  Josette  va  venir  et  verra  les  fleurs 
qu'acné  a  décidé  de  ne  plus  flétrir. 

O  génie  féminin,  nous  devons  te  rendre  les 
armes!...  Lecteur,  cet  aveu  devient  précieux,  car 
il  échappe  h  des  moines. . .  Clotilde  s''habille  elle- 
même  a  la  hâte  ;  elle  ordonne  a  Josette  de  la 
suivre  ;  et  les  deux  jeunes  filles  se  rendent  sur  la 
petite  plate-forme  qui  régnait  au  bas  du  château 
du  côté  de  la  mer.  Clotilde  veut  y  respirer  Pair 
frais  du  matin  et  cueillir  des  fleurs  ;  Clotilde  aime 
les  fleurs  ;  elle  en  désire  chez  elle ,  et  ne  conçoit 
pas  qu''elle  s''en  soit  passée  juscpi'ici  !  Ne  lui  jBaut-il 
pas  garnir  deux  magnifiques  vases  de  cristal  qm 
sont  sur  son  prie-Dieu  ?  Josette  trouve  ce  goût 
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hien  siibit  ;  néanmoins  elle  aide  la  princesse  ,  et 
Clotilde  remonte  avec  un  charmant  bouquet ,  en 
éloignant  toutefois  la  suivante ,  sou ,  un  prétexte 
quelconque. 

Elle  rentre,  et,  pleine  de  dépit ,  jette  dans  la 
mer  les  fleurs  qu*'elle  vient  de  cueillir  ;  Ponde  les 
emporte  en  les  balançant. . .  Nephtaly .  du  haut 
de  sa  falaise ,  a  vu  la  blanche  main  de  Clotilde 
lancer  les  fleurs  :  il  se  plonge  dans  la  mer  pour 
saisir  ce  trésor  !  La  princesse  court  à  Pautre  fe- 
nêtre ,  s'*empare  avidement  des  fleurs  de  Plsraé- 
lite ,  et  les  sent  avec  une  sorte  de  délire.  A  la 
voir,  on  dirait  qu^il  existe  pour  elle  une  odeur  de 
plusMans  la  nature  ! . . . 

Il  n'*y  est  plus,  s''écria-t-elle  ,  en  jetant  un  re- 
gard furtif  sur  la  crevasse. 

A.  peine  a-t-elle  prononcé  ces  mots,  que 
Nephtaly,  mouillé  par  Ponde  amère  ,  reparaît  le 
bouquet  a  la  main  ;  jl  en  secoue  Peau  salée ,  le 
met  au  soleil  levant  ;  il  se  tourne  vers  la  fenêtre 
qu''il  aperçoit  a  peine  ,  la  salue  par  son  refrain  ; 
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et  son  attitude ,.  toujours  respectueuse,  semble 
dire  :  J'ai  plus  que  je  n"'cspérais  ! . . .  Tous  ses 
gestes  exprimèrent  la  joie  d''un  cœur  en  délire  : 
cette  joie  n'oJEfcnsa  point  Clotilde ,  parce  qu'acné 
était  joyeuse  sans  savoir  pourquoi... 

La  douceur  de  ces  petits  riens  ,  qui  sont  de 
grands  ëvénemens  d'amour,  répandit  un  tel 
charme,  que  la  princesse  ne  songea  point  combien 
le  hasard  Tavait  compromise.  Peut-être  ,  lui  dit 
sa  conscience,  que  le  juif  n''a  pas  vu  que  ses  fleurs 
étaient  acceptées  î . . .  Phonncur  est  encore  sauf  ! . . . 

Clotilde  regardait  toujours  cette  crevasse , 
maintenant  déflcurie  ;  et  le  reste  de  Finnoccnte 
volupté  qui  saisissait  son  àmc  Tempècha  d''en- 
tendre  que  Josette  avait  exécuté  ses  ordres  ;  enfin, 
elle  revint  à  clic,  et  Josette  revêtit  sa  maîtresse 
de  la  même  parure  qu'elle  portait  le  jour  de  la 
rencontre  de  l'Israélite ,  en  observant  toutefois 
qu'il  manquait  un  gland  a  la  tunique. 

Clotilde  rougit....  Pourquoi  rougir  P,,7  Qui 
aime  le  die  /... 
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—  Madame,  continua  JosoUc,  il  y  a  huit  jours 
cjue  vous  n'êtes  sortie  ?... 

—  C'est  vrai...  Mettez  de  Peau  dans  les  vases  de 
cristal... 

—  Madame,  sortira-t-elleP... 

Cette  question  fit  penser  qu'elle  n'avait  pas 
encore  parcouru  les  périlleuses  falaises  que  le  juif 
affrontait  chaque  jour  pour  arriver  à  cettte  ro- 
caille ,  où  le  diahle  seul  parviendrait ,  si  des 
hommes  passionnes  ne  valaient  pas  mieux  que  le 
diable...  Elle  résolut  donc  d'aller  visiter  les  che- 
mins que  prenaient  l'Israélite,  et  répondit  : 

—  Oui,  je  sortirai... 

Josette  fit  une  jolie  petite  moue,  que  je  tradui- 
rais volontiers  ainsi  : 

—  Peste  soit  du  service  des  princes  !  on  a  un 
rendez-vous  et  l'on  ne  peut  y  courir.  Les  rendez- 
vous  sont  la  vie  d'une  provençale  ;  faut-il  m'en  pri- 


ver 


,.! 


Vivre  sans  amour,  c'est  mourir  d'avance  !... 
Alors  la  soubrette  se  hasarda  a  demander  : 
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—  Madame,  aurait-elle  la  bonté  de  me  per- 
mettre d''aller  voir  un  de  mes  oncles  à  Montyrat? 

—  Cest  Lien  loin  pour  vous.  Vous  êtes  d'aune 
hardiesse!...  'Quelqu'*un  vous  accompagne-t-il? 

—  Oui ,  madame ,  répliqua  Pamoureuse  Josette. 

—  Si  le  comte  Enguerry  vous  rencontrait? 

—  Que  voulez-vous  qu''il  me  prenne? La 

princesse  ne  dit  mot.  Mais,  se  souvenant  de  Tem- 
Larras  et  de  la  rougeur  de  Josette ,  au  seul  nom 
des  soldats  d**Enguerry ,  le  jour  de  la  rencontre  de 
Nephtaly. 

—  Josette ,  repliqua-t-elle  en  se  saisissant  de 
sa  main,  vous  avez  des  secrets  et  vous  me  les 
cachez?... 

—  Madame,  s''écria  la  iille  de  Pintendant,  par 
grâces,  ne  les  demandez  pas?  demain,  je  vous 
ouvrirai  mon  cœm\  PeiTnettez  que  j''aille  a  Mon- 
tyrat; mon  père  me  remplacera  pendant  votre 
promenade. 

—  Mon  enfant ,  répondit  Clotilde  émue  des 
pleurs  de  Josette ,  va  partout  où  tu  voudras. . . 
Votre  coeur  ne  m''appartient  pas ,   et  la  pensée 
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est  la  seule  chose  qiii  soit  hors  du  domaine  des 
rois. 

—  Ah!  madame,  dit  Josette  en  se  tordant  les 
mains,  mon  cœur  est  bien  à  vous;  Dieu  du  ciel! 
en  doutez  vous?...  je  vous  aime  comme  lui! 

Heureusement  pour  la  provençale ,  Clotilde  se 
trompa  sur  le  sens  de  ce  dernier  mot,  et  Josette 
ne  jugea  pas  à  propos  de  la  tirer  de  son  erreur, 
en  l'instruisant  de  ses  amours  avec  le  Barbu. 

Aussitôt  son  service  fini ,  la  jeune  suivante  mit 
son  jupon  rouge,  son  joli  corset,  et  courut  à  Mon- 
tyrat  avec  toute  Tardeur  des  filles  de  ce  pays  des 
amours. . . 

Les  ministres,  occupés  à  tenir  conseil,  ne 
purent  accompagner  Clotilde.  Alors ,  le  docteur 
Trousse ,  Castriot  et  l'intendant ,  reçurent  Tordre 
de  suivre  la  princesse  de  Chypre. 

Hercule  Bombans ,  jugeant  qu'il  était  en  grande 
faveur ,  ne  voulut  rien  négliger  pour  s'y  maintenir. 
Clotilde ,  aimant  la  toilette ,  il  se  revêtit  d'un  pour- 
point à  gros  boutons,  tout  neuf  depuis  deux  ans  ; 
il  mit  ses  belles  braguettes ,  découpées  et  garnie? 
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de  ferrets  cFargent  ;  il  sortit  de  son  coffre  des  bas 
pers  et  de  riches  souliers  à  la  polonaise  ,  q'ii , 
depuis,  furent  appelés  à  lapoulaigne,  et  une  fraise 
brodée  par  safille.  Il  s^iUa  promener  fastueusement 
dans  les  cours,  en  jouant  avec  sa  médaille  et  son 
bâton  de  maj ordonne  ,  aux  armes  de  Chypre  ; 
ayant  soin  de  se  faire  voir  aux  gens  afin  de  leur 
imprimer  du  respect  ;  il  fut  même,  a  ce  sujet,  un 
peu  plus  hargneux  que  de  coutume  ;  il  regarda  le 
îems  avec  anxiété ,  et  ne  se  rassura  qu'ail  Faspect 
de  Fazur  du  ciel. 

La  princesse  ne  tarda  pas  à  passer,  suivie  de 
Castriot  et  du  docteur  Trousse.  Elle  avait  a  la  main 
deux  fleurs  les  plus  rares,  apportées  par  le  beau 
juif;  et,  de  tems  en  tems,  elle  les  sentait  avec  un 
visible  plaisir. 

—  M.  Fintendant  est  d''une  somptuosité  ! 

s''écria  Clotilde  en  apercevant  Bombans. 

—  Ah!  madame,  je  dois  encore  le  prix  de  cet 
habillement ,  répondit  Pavare  effrayé. 

—  Il  faut  acquitter  vos  dettes... 

—  Cela  lui  attaque  Ics^  nerfs!...  observa  Trousse. 
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—  Ilelas!  quand  on  est  pauvre...  L*'intendant 
se  tut,  parce  qu''il  piévit  un  orage,  d'après  lee 
regards  de  FAlbanais. 

Clotilde  prit  à  travers  le  parc  et  se  mit  a  gravir 
le  pic  de  la  Coquette  ;  son  pas  léger ,  animé  par  le 
désir,  était  trop  rapide  et  fotiguait  horriblement 
le  pauvre  Trousse ,  dont  le  ventre  pouvait  passer 
pour  un  second  lui-même;  pour  ne  pas  déplaire, 
il  souflFrit  en  silence. 

La  princesse ,  parvenue  au  sommet,  put  juger 
des  difficultés  inouies  c;ne  le  Juif  avait  à  surmon- 
ter, pour  arriver  seulement  à  la  crevasse,  qui 
altérait  la  pureté  de  Fangle  droit  formé  par  le 
coin  de  la  Coquette  ;  la  pente  rapide  de  la  falaise 
ne  laissait ,  pour  tout  chemin,  cjue  de  rares  inéga- 
lités et  des  sables  mouvans ,  dont  les  éboulemens 
annonçaient  les  pas  de  Nephtaly. . .  Après  un  demi- 
quart  de  lieue  de  cette  côte  ,  on  apercevait 
un  chemin  moins  dangereux ,  car  le  bord  de  la 
mer  offrait  des  déchiremens  de  terre,  des  anfrac- 
tuosités  et  des  grottes  curieuses ,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  \g  Rocher  du  Gèamt ^ikonl  le  sommet 

l'ïsraélite.  L  h 
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avait  Pair  trune  immense  tête  triiommc  courbée 
vers  la  mer  ;  ce  caprice  de  la  nature  effra^^ait  la 
vue  par  sabizarrerie;  jusque-là  Ton  ne  découvrait 
aucune  trace  humaine quelques  plantes  mari- 
times ,  des  mousses,  des  algues  et  des  coquillages 
diminuaient,  par  un  simulacre  de  végétation,  le 
jaune  foncé  des  rochers  et  Fhorreur  de  ces  lieux 
sauvages. 

La  princesse  remarqua  les  vestiges  des  pieds  et 
des  mains  de  Nephtaly.  Uidée,  dVssayer  a  courir 
le  même  danger  que  le  Juif,  lui  sourit;  mais  lors- 
qu''elle  la  manifesta,  Trousse  et  Fintendant  se 
récrièrent  : 

—  Madame,  c''est  risquer  d''attaquer  très-forte- 
ment vos  nerfs  par  la  peur  de  la  mort  que  vous 
allez  affronter  a  chaque  pas;  et  mo^,  comme 
médecin,  je  m''y  oppose  ;  songez  donc  que  moi ^ 
gros  comme  je  suis ,  je  ne  pourrai  jamais  des- 
cendre. 

—  Tu  rouleras ,  dit  Castriot. 

—  Madame ,  observa  Bombans ,  mon  habit 
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Un  regard  terrible  de  FAlbanais  glaça  le  visage 
jaunâtre  de  Pavare. 

Un  désir  de  la  princesse  est  un  arrêt  du  destin 
pour  nous  !  —  Ayant  dit ,  Castriot  s''élança  après 
Clotilde,  qui  ,  légère  comme  un  faon,  sauta 
d''inégalités  en  inégalités,  en  imprimant  la  marque 
de  son  joli  pied  sur  les  traces  de  celui  de  Nephtaly. 
La  princesse  ayant  un  peu  froissé  les  deux  fleurs 
qu''elle  tenait  à  la  main ,  les  mit  dans  son  sein , 
prévoyant  qu''elle  s''aiderait  de  ses  mains,  pour 
suivre  le  chemin  du  Juif. 

Trousse  et  Fintendant ,  effrayés ,  restèrent  sur 
le  haut  de  la  falaise,  à  se  regarder  Fun  Fautre^ 
pour  se  donner  du  courage. 

—  On  risque  de  tomber  à  la  mer!  s''écria  le 
médecin. 

—  Si  ce  n''était  que  cela...  répondit  tristement 

Bombans,    mois  mon    habit,   mes   souliers! 

X avais  bien  dit  quil  m  arriverait  malheur! 

—  Moi!,...  je  suis  trop  gras  pour  dégringoler; 
la  masse  totale  de  mes  nerfs  m''emporterajusqu''au 
fond  de  la  Méditéranée ,  mais  vous  ! 

11 
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La  princesse  et  Castriot  riaient  de  l'embarras 
des  deux  poltrons. 

—  Descendrez-vous  ?  cria  FAlbanais,  puisque 
cela  plaît  a  madpme  :  descendez  ,  ou  je  remonte  ! 

—  Oui!...  répondit  le  docteur,  plus  effrayé  de 
la  menace  que  du  danger;  moi^  je  descends;  et 
le  pauvre  Trousse,  recommandant  ses  nerfs  à 
Féternel,  roula  comme  une  boule,  sans  s''inquiéter 
des  déchirures  de  son  pourpoint  noir.  Heureuse- 
ment Castriot  le  retint,  car  il  eût  dégringolé  jus- 
qu''au  fond  de  la  mer. 

Pour  Pintendant,  il  s^aida  de  ses  pieds  et  de 
ses  mains ,  en  ayant  soin  que  ses  habits  ne  fussent 
pas  souillés  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  la 
moitié  de  sa  collerette  ne  se  déchirât ,  et  qu''une 
des  pointes  de  ses  souliers  ne  restât ,  pour  échan- 
tillon ,  sur  un  caillou  maudit. 

C'était  un  curieux  spectacle  de  voir  ces  quatre 
personnes  errer  au-dessus  des  flots  :  Bombans  et 
Trousse  marchaient  comme  sur  des  charbons 
ardens  ;  la  peur  leur  donnait  des  vertiges  ;  mais  le 
coeur  de  la  princesse  battait  de  joie Elle  voulut 
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alLr  jusqu'à  ce  qa''cllG  ne  vît  plus  de  Uaces  de  la 
marche  du  Juif.  Pendant  qu"'ils  s''avançaient  vers 
Iç  rocher  du  Géant ,  où  les  guidaient  les  pas  de 
risraélite ,  un  immense  nuage  noir  envahissait  les 
cieux  :  il  semblait  qu\uic  déesse  malfaisante  éten- 
dit un  crêpe  funèbre  marqueté  de  ces  petits 
nuages  blancs ,  que  l'on  nomme  fleurs  d''orage. 
QuandClolildeetsa  suite  aperçurent  le  jour  cesser 
derrière  eux,  les  flots  de  la  mer  s''agiter  par  des 
mouvemens  int^^-^^^^ins,  et  Joouillonner ,  en  enfan- 
tant de  grosses  vagues  qui,  semblables  a  des 
moutons  bondissans ,  courraient  les  uns  après  les 
autres ,  ils  se  retournèrent ,  et  Teffroi  les  saisit  ! . . . 
Castriot  lui-même  trembla  pour  sa  maîtresse, 
parce  que  tout  courage  devenait  inutile  ;  nul  doute 
que  les  torrents  de  pluies  allaient  rendre  la  falaise 
impraticable  et  les  enti'ciiner  dans  la  mer.  Chacun 
se  regarda  avec  cette  muette  horreur  que  cause  la 
vue  de.  1^  mort  ;  ce  silence  fut  rompu  par  ces  trois 
phrases  qui  partirent  en  même  tems . 

—  Sauvons  aumoins  la  princesse  ! . . .  dit  Castriot. 

— »  Et  )T)ÇÀ["  •  s''écria  Trousse. 
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—  Mon  habit!...  dit  Pintendant. 

—  Voilà  donc,  murmura  Clotilde,  les  dangers 
qu''il  affronte  pour  m'apporter  ses  fleurs  ! . . . 

A  ces  mots,  les  e'clairs  se  succèdent,  un  bruit 
horrible  s"'etend  au  loin,  et  Forage  éclate  avec  une 
furie  sans  exemple  ;  le  ciel  et  la  mer  semblent  ne 
faire  qu''un  et  se  déchaînent  en  se  menaçant  Tun 
Tautre;  Peau  ruisselle  par  torrens,  et  siffle  en 
tombant.  Castriot  se  dépouille  de  ses  vétemens , 
s''acroche  a  des  cailloux  pointus  et  tâche  de  former 
un  abri  pour  la  tète  de  Clotilde...  Mais  le  vent  les 
emporte  bientôt,  et  P Albanais  jure!... 

La  mer  s'enfle  par  degrés  ,  et  son  onde  paraît 
vouloir  atteindre  le  haut  des  falaises  :  les  lames 
menaçantes  arrivent  déjà  jusqu''aux  pieds  des 
spectateurs  imprudens ,  tandis  que  Peau  qui  se 
précipite  du  haut  de  la  côte ,  forme  des  torrens 
partiels  qui  creusent  le  sable  et  Pentraînent.  La 
petite  plate-forme  où  est  Clotilde  se  trouve  sur  le 
chemin  de  Pun  de  ces  ruisseaux.  Le  caillou  pro- 
tecteur ne  résiste  pas  long-tems,  et  la  princesse, 
mouillée ,  tremblante  de  froid ,  tombe  ,  en  met- 
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tant  sa  main  sur  Tendroit  de  son  sein  où  sont  les 
fleurs  qu'elle  veut  préserver  ;  elle  resta  passive 
comme  le  rocher  qui  la  reçut  durement. 

En  la  voyant  étendue,  et  Peau  se  diviser  sur 
sa  tête  en  détachant  ses  noirs  cheveux  qu''elle 
emporte ,  TAlbanais  se  mit  a  pleurer  et  écumer 
de  rage  ;  il  s'enfonça  dans  le  sable  jusqu'à  mi- 
corps  pour  retenir  la  princesse  mourante  ,  et , 
tirant  son  sabre ,  il  essaya  de  renvoyer  Teau  qui 
les  envahissait  graduellement. 

L'intendant,  cramponné  sur  deux  cailloux, 
ne  disait  mot ,  tant  sa  douleur  était  grande ,  en 
apercevant  l'eau  qui  dégouttait  de  ses  vêtemens 
en  absorber  la  couleur ,  et  la  grêle  couper  les 
ferrets  d'argent  qui  garnissaient  les  découpures 
de  ses  braguettes.  Son  oeil ,  suivant  cette  couleur 
fugitive  qui  devenait  la  proie  de  la  mer ,  ne  se 
tourna  pas  une  seule  fois  sur  la  pâle  Clotilde  , 
dont  Castriot  protégeait  la  tête  au  moyen  de  son 
casque. 

Trousse  ,  ne  se  s'inquiétant  ni  des  ses  habits  \ 
ni  de  personne,  roulait   son  gros   petit   corps  a 
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travers  les  écueils  et  les  ruisseaux ,  sans  s''occuper 
de  la  commotion  de  ses  nerfs  ;  animé  par  l'amour 
de  la  vie ,  il  cherchait  à  atteindre  le  rocher  du 
Géant ,  dont  le  flanc  ruiné  promettait  un  asile. 

Il  nVst  de  tel  qu''un  égoïste  en  danger  ,  ce 
€|u''il  trouve  pour  lui  sert  aux  autres.  Trousse , 
en  arrivant  a  cette  roche  salutaire  ,  s''écria  : 

— ■  Moi  je  suis  a  Fabri  !...  Ce  mot  fit  tourner  la 
tête  à  Castriot  :  il  se  dégage  du  sable ,  prend 
Clotilde  dans  ses  bras  ;  et ,  rapide  comme  Féclair 
qui  sillonna  la  nue  dans  ce  moment ,  il  francliit 
les  obstacles ,  et  parvint  heureusement  a  la  roche, 
car  le  tonnerre  tomba  au  même  endroit  où  était 
Clotilde.  Les  brusques  mouvemens  de  FAlbanais 
dégagèrent  du  sein  de  la  princesse  une  des  fleurs 
du  juif  :  au  milieu  de  son  épouvante  elle  en 
gémit,  une  larme  roula  dans  son  oeil  quand  elle 
vit  cette  tendre  fleur  emportée  par  Fonde  fu- 
rieuse. 

y'  _ 

Restait  Fintendant  qui ,  séparé  de  tout .  et 
presque  envahi  par  la  mer ,  s''écria  douloureu- 
sement : 
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—  On  m''abandonne  ! . . .  J'avais  bien  dit  qu'il 
irC arriverait  malheur!...  mon  habit  est  perdu; 
vingt-cinq  marcs  jetés  à  Feau  !  Je  suis  mort  !  au 
moins ,  mon  enterrement  et  mon  cercueil  ne  me 
coûteront  rien... 

Ayant  dit ,  il  chercha  à  gagner  le  rocher  du 
Géant  ;  Castriot  lui  tendit  le  fourreau  de  son 
sabre,  et  il  aida  Fintendant  à  grimper  sur  le 
rescif  ;  mais ,  dans  cette  opération  salutaire ,  les 
deux  souliers  a  la  poulaine  et  la  médaille  d''or 
restèrent  sur  des  cailloux ,  et  Bombans  les  montra 
du  doigt  sans  rien  dire ,  lorsque  la  mer  les  em- 
porta, 

—  Moi  je  n'ai  rien  perdu ,  répondit  Trousse 
à  ce  mouvement  de  Favare ,  seulement  mes  nerfs 
sont  agacés  ;  et  les  vôtres  madame  ?... 

La  princesse,  presque  morte  de  froid ,  ne  répli- 
qua rien. 

Cependant  la  mer  en  furie  menaçait  de  son 
onde  blanchissante  les  endroits  qu''on  aurait  cru 
les  plus  inaccessibles  ;  Feau ,  tombant  du  haut  du 
rocher  du  Géant ,    se  réunissait  dans   la  grotte  , 
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plus  basse  que  sa  plate-forme  qui  s''avançait  dans 
la  mer.  A  mesure  que  Tonde  approche,  Clotiide 
et  sa  suite ,  entrant  par  la  petite  ouverture  de  la 
caverne,  se  retirent  vers  le  fond...  Tout-à-coup 
\m  horrible  éclat  de  tonnerre  se  fait  entendre ,  il 
est  suivi  d''un  craquement  effroyable  ,  et  la  masse 
informe ,  cette  tète  du   rocher ,  qui  se  penchait 
vers  la  mer,   se  détache  et  ferme  Pentrée  de  la 
caverne...  Un  cri  terrible  s''ëlance  dans  les  airs  , 
et  Ton  aurait  pu  distinguer  Finévitable  moi  de 
Trousse.  Il  servit  d''oraison  funèbre  ;  un  affreux 
silence  succéda. . .  Cette  porte  fut  la  pierre  tumu- 
laire  de  ce  sépulcre ,  ouvrage  du  hasard  et  de  la 
nature...    et   pour  que   \e  ci-git ,  n''y  manquât 
même  pas?  au-dessus  du   rocher   fendu  par  la 
foudre ,  un  jeune  et  gracieux  arbuste  lutte  contre 
la    furie   du   vent,    au   milieu   de   trois    troncs 
d''arbres  déracinés. 

Des  le  commencement  de  Torage ,  Raoul  s'est 
élancé  vers  le  château  ;  mais  comment  trouvera- 
l-on  les  victimes  ? 
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Le  ciel  se  nettoie  ,  Fazur  reparaît ,  les  oiseaux 
chantent ,  et  la  nature  a  repris  sa  suavité  pitto- 
rescpie  ,  la  mer  est  calme ,  et  les  chèvres  de  Raoul 
se  suspendent  sur  les  rochers  ! 


N''oublions  pas  le  sire  Enguerry-le-Mécre'ant  ? 
Après  huit  jours  de  reflexions ,  il  résolut  de 
partir  pour  le  château  de  Casin-Grandcs  ;  Nicol 
et  le  Barbu  reçurent  le  commandement  de  la 
forteresse ,  et  Tordre  de  veiller  sur  Michel  PAnge, 
et  surtout  de  ne  pas  le  laisser  approcher  de  la 
chambre  d*'Enguerry.  Le  Barbu  tint  Tétrier  et  le 
Mécréant  prit  la  route  de  Fasile  du  roi  de  Chypre, 
en  pensant  : 

V  Que  si  le  roi  de  Chypre  lui  donnait  sa  fille , 
il  hériterait  du   royaume ,    qu''alors  ses  desseins 
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s''accompliraient  ;  et  cju''il  livrerait  Michel  TAngc  ; 

2°  Qii''au  cas  contraire,  il  serait  toujours  le 
maître  du  cauteleux  Yénitien  en  gardant  chez  lui 
le  prince  et  la  princesse  et  ne  les  délivrant  qu''à 
bonnes  enseignes,  c''est-à-dire ,  en  recevant  le 
million  promis  ;  qu''alors  les  difficultés  qu''il  avait 
trouvées  dans  les  cédules  de  Fltalien  disparais- 
saient et  qu''il  serait  le  maître  du  sénat  vénitien. 

3°  Que  puisque  Gaston  II  ne  s''était  pas  montré 
en  Provence,  depuis  huit  jours  que  le  Vénitien 
avait  annoncé  son  arrivée,  il  pouvait  assiéger 
Casiu-Grandes  en  toute  sûreté  ,  s''il  éprouvait  un 
refus. 

Alors,  il  donna  nn  grand  coup  d''éperon  a  son 
cheval,  et  galoppa  vers  Casin-Grandes  en  ô tant 
toutefois  de  son  casque  la  branche  de  cyprès  qui 
Teùt  fait  reconnaître... 

Au  bout  d''une  lieue ,  Forage  ,  fatal  à  la  pauvre 
Clotilde  ,  arrêta  la  marche  du  Mécréant,  et  il  se 
réfugia  dans  une  hôtellerie  située  à  Fendroit  oii 
la  ioïilcd''Aix  rejoignait  celle  de  Casin-Grandcs. . . 


DÉSESPOIR.  —  COUP  DE  THÉÂTRE. — Ulï  MZRACLX: 
DE  Ii'AMOUR. 


La  masse  de  lave  qiii  formait  la  porte  éternelle 
de  la  grotte  du  Géant,  ne  joignait  pas  le  haut  du 
rocher  assez  herméticpiement,  pour  ne  pas  laisser 
pénétrer  un  peu  de  jour  ;  mais  cette  fenêtre  lé- 
gère, en  jetant  une  faible  lumière,  ne  servait 
qu'à  rendre  Fobscurité  plus  affreuse  et  a  faire  éva- 
nouir tout  espoir  de  salut. 
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L**hiimidité  de  la  grotte  et  la  pluie  dont  les  vê- 
temens  de  Clotilde  sont  chargés,  ont  pénétré 
jusque  dans  ses  veines;  son  sang  s''cst  glacé,  elle 
est  pâle  et  froide...  Castriot  cherche  en  vain  à  la 
ranimer!... 

—  Trousse  ! . . .  Trousse  ! . . .  s''écrie-t-il. 

Mais  le  docteur  ne  Fentend  point  ;  il  est  occu- 
pé a  fureter,  comme  une  souris  poursuivie ,  s''il 
n''est  pas  quelque  fente ,  quelque  trou  qui  puisse 
le  sauver  de  la  mort  inévitalîle. 

—  Trousse  î  répéta  Castriot  d''une  voix  formi- 
dable. 

Celui-ci ,  pour  s''excuser,  lui  répondit  : 

—  Le  prince  a  la  bonté  de  m'appeler  maître 

Trousse. 

—  Le  malheur  nous  rend  égaux ,  répliqua  le 

farouche  soldat  ;  arrive  donc  et  vois  ce  qu''éprouve 
la  princesse  ? 

Le  docteur  se  dirigea  vers  Clotilde  qui  était 
étendue  sur  une  pierre  aussi  froide  quelle  ;  Cas- 
triot, soulevant  la  tête  endolorie  de  sa  bienfai- 
trice ,  Tappuya  sur  ses  genoux ,  en  cherchant  à 
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réparer  le  désordre  de  ses  vétemens  et  de   ses 
longs  cheveux  noirs  souillés  par  le  sable. 

—  Ses  nerfs  sont  trop  faibles  pour  de  pareilles 
émotions,  s''écria  le  docteur  en  lui  tàtant  le  pouls; 
je  le  crois  bien,  car  moi,  je  sens  que  les  miens  ne 
sont  pas  en  trop  bon  état ,  de  semblables  pensées 
sont  trop  fortes ,  Pâme  n^a  qu'aune  somme  d'éner- 
gie, et... 

—  Imbécile!  reprit Castriot",  pense-t-elle main- 
tenant ? 

—  Non.... 

—  Alors  elle  devrait  bien  se  porter  selon  ton 
jargon. 

—  Aussi, moi,  je  prétends  que  les  morts  se  por- 
tent mieux  que  les  vivans. 

—  Serait-elle  morte  ?  s''écria  FAlbanais  ;  et  ses 
yeux  étincelans  effrayèrent  Trousse ,  qui  se  hâta 
de  répondre  : 

—  Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  moi  ?. . . 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  toi ,  guéris  la  princesse... 
ou  sinon...  Il  caressa  son  sabre. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  la  guérisse  si 
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le sang  est  figé  dans  les  divers  coins  où  il  est  dis- 
tribue pour  toujours  !...   et  d''ailleurs,  Castriot , 
voyez  cette  prison  ?  C?est  noire  tombeau  :   moi 

comme  vous,   nous  allons  y  mourir Grand 

Dieu,  mourir!...  aucun  espoir  ! Savez-vous  ce 

que  c''cst  que  la  mort  ? 

—  Et  toi ,  le  Fais-tu  ?. . . 

—  Que  trop,  dit  le  tremblant  médecin. 

—  Et  tu  penses  vivre  ! . . .  s''ccria  le  soldat ,  lâ- 
che!... Si  quelc|ue  chose  est  rien,  la  mort  est  en- 
core moins. 

—  C'est  bien  facile  a  dire ,  mais  vivre  est  notre 
plus  beau  patrimoine ,  et  notre  père  commun  fut 
juste ,  car... 

—  Lâche  !  interrompit  encore  Castriot. 

—  Qu'a  de  plus  que  moi  le  plus  grand  roi  du 
monde  !...  Je  ne  le  cède  c[u^à  Dieu  !...  Lui  !...  il 
vit  toujours. 

— Lâche!  répéta  Castriot  en  caressant  son  sabre. 

A  ce  moment ,  un  léger  bruit  se  fit  entendre , 

et  le  docteur   tressaillit  d'espérance pour 

lui-même. 
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—  Serais- je  sauve  '....  dit-il. 

—  Pourrai t-t-cl le  Tètre  !...  s'écria  PAlbanais, 
en  ne  pensant  t|u'à  sa  bienfaitrice. 

Ils  prêtèrent  une  oreille  attentive:  mais,  ci- 
tait Fintendant  qui  secouait  ses  habits,  en  pressait 
Teau ,  tâchait  de  les  sécher  et  de  les  brosser,  en  se 
servant  alternativement  de  chacune  de  ses  man- 
che ;  il  comptait  combien  il  lui  manquait  de  ses 
ferre ts  d''argent... 

—  Au  moins,  murmurait-il,  je  ne  craindrai 
plus  la  corde  !....  je  mourrai  de  ma  belle  mort; 
et,  encore,  vivrais-je  au  moins  trois  jours  sans 
rien  dépenser?... 

Castriot,  tout  en  colère,  réchauffait  la  prin- 
cesse en  répétant  :  Le  lâche  î . . .  Enfin  ,  un  rayon 
de  soleil  perçant  le  voile  épais  des  nuages ,  fit  voir, 
au  fidèle  Albanais,  Clotilde  ouvrant  ces  deux 
beaux  yeux  bleus  affaibhs  par  la  souffrance  !.. . 

—  Oîi  suis-je  ?. ...  dit-elle  d'une  voix  douce. 

—  Hélas  !  madame ,  je  suis  rayé  de  la  liste  des 
vivans  !  répondit  le  docleur. 

—  Tais-toi ,   vieux  radoteur  -.^  lâche  !  n''effraie 
L'Israélite.  I.  12 
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pas  les  autres.  Madame,  dit  PAlbanais  en  se  tour- 
nant vers  Clotilde,  nous  sommes  en  danger.  .  .  . 
mais  vous  vous  sauverez  peut-être  .... 

—  Et  comment?  s''écria  Trousse;  les  morts 
n'ont  jamais  levé  leur  marl^re  funéraire  !  .  .  . 

A  ces  mots ,  Clotilde  leva  les  yeux  sur  les  flancs 
rougeâtres  de  cette  espèce  de  tombe ,  et  chacun 
l'imita.  Cet  aspect  lugubre  n''attrista  point  la 
princesse.  En  général ,  la  jeunesse ,  insouciante  et 
gaie,  ne  conçoit  pas  la  mort;  au  printemps  de  la 
vie  on  ne  voit  partout  que  des  roses  ! 

—  Cest  un  bienfait  du  ciel . . .  murmura- t-el le; 
que  de  malheurs   cette  mort   m''évite  !    ^h  !  je 

sens  que  je  V aurais  aimé  ! Je  meurs  au  beau 

moment  de  la  vie  !  .  .  .  .  N''importe  ,  je  me 
retire  enivrée  !  oui,  si  Texistence  réside  enFusage, 
j''aurai  vécu  huit  jours  pleins!  huit  siècles!... 
et ,  je  serai  pleurée  ! — 

A  cette  pensée ,  elle  tire  de  son  sein  la  fleur  de 
risraèlite  cî  en  savoure  Todeuravec  délices;  pour 
elle,  cette  flcixr  possède  un  charme  rare,  elle  sem- 
ble cueillie  sur  Acs  bords  du  Léthé,   car  Clotilde 
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oublie  le  danger  présent,    et  son   àuic  ,  tout  en 
proie  à  des  voluptés  idéales,  déguise  riiorreur  de 
cette  tombe  ,  en  brodant  do  fleurs  le  suaire  dont 
s''enveloppe  son  amour  sans  espoir. 

—  Madame ,  murmura  le  docteur,  quelle  hor- 
rible situation  pour  un  homme  quin''a  pas  gaspillé 
sa  vie  de  la  perdre  par  un  tel  événement!... 

—  Mon  pauvre  maître  Trousse,  je  senscoml^icn 
je  suis  coupable  :  j''ai  causé  votre  perte  ;  j''en  suis 
au  désespoir  ! 

L''intendant  se  rapprochant  de  Clotilde,  s''écria  : 
«  T avais  bien  dit  qu'il  m  arriverait  malheur  !  )^ 
Puis,  il  s''assit  sur  une  pierre  avec  une  résignation 
morne. 

Le  silence  régna  dans  la  grotte,  comme  si  per- 
sonne ne  rhabitait  ;  et  ces  malheureux  se  jetèrent 
des  regards  désespérés  -,  la  princesse  seule  avait 
sur  ses  lèvres  pâlies  ,  le  doux  sourire  des  amours  ; 
sûre  de  mourir ,  elle  se  livrait  toute  entière  au 
charme  de  s''avouer  sa  flamme  innocente  ,  et  ses 
yeux  brillaient  de  joie...  Elle  repassa  dans  sa  mé- 
moire les  moindres  événemens  de  ces  huit  jours 

12 
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et   s''environna    de   tous   les    enchanteincns    de 
Pamour. . 

Castriot  pleurait  de  rage  en  voyant  le  visage 
gracieux  de  sa  maîtresse. 

—  Elle  a  plus  de  courage  que  moi  !...  se  di- 
sait-il ,  et  voila  les  Lusignan  perdus  ! . . . 

Il  se  lève ,  et  suivi  de  ses  compagnons  d'^infor- 
tune,  ils  se  hissent  près  de  la  fente  du  rocher ,  et 
s''ecrient  a  la  fois,  avec  toute  la  force  du  désespoir  : 

—  Au  secours  ! . . .  Ils  entendirent  les  sons  de 
leur  voix  s''étendre  sur  la  vaste  plaine  des  eaux  ., 
et  les  échos  des  montagnes  les  prolonger...  Point 
de  réponse!... 

Trois  fois  ils  crièrent ,  et  trois  fois  Pimpertur- 
bable  silence  de  la  nature  leur  signifia  qu''ils  de- 
vaient mourir. 

Alors  la  rage  s*'empara  de  leurs  cœurs ,  ils 
assemblèrent  leurs  forces  contre  le  rocher ,  et  7 
semblables  à  ces  enfans  qui  frappent  la  pierre 
dont  ils  sont  blesses ,  ils  déchargèrent  leurs  fu- 
reurs sur  cette  masse  de  lave,  en  cherchant  vaine- 
mentà  Tébranlcr  ;  le  destin  n''est  pas  i)lusinflcxil>le  ! 


—  185  — 

Castriot,  tirant  son  sabre,  essaya  de  miner  la 
fente  légère ,  mais  il  s''aperçut  que  ce  rocher  de 
granit  userait  son  sabre ,  avant  d''avoir  laissé  place 
pour  le  passage  d''une  souris. 

Le  découragement  se  glissa  dans  leurs  âmes  et 
et  en  consuma  la  force ,  aussi  rapidement  que  le 
feu  dévore  un  toît  de  chaïune.  Ils  revinrent 
prendre  leurs  places  dans  Fattitude  du  désespoir  ; 
leurs  yeux  fixes  regardèrent  la  terre  en  paraissant 
craindre  Taspect  de  ce  groupe  de  douleur  faible- 
ment éclairé. . .  Cette  lueur  fugitive ,  ce  rayon 
fluet  était  Fimage  du  peu  de  vie  qui  leur  restait 
les  plus  tristes  réflexions  vinrent  errer  dans  leur 
imagination  et  le  silence  de  la  mort  régna  par 
avance. . . 

Oul^lieuse  du  danger  et  toujours  suspendue 
dans  un  monde  idéal ,  la  princesse  en  fut  tirée 
par  la  vue  de  la  douleur  morne  de  ses  compa- 
gnons. «  Mes  amis ,  leur  dit-elle  sans  que  sa  voix 
enchanteresse  fit  impression  sur  leurs  âmes,  car  nul 
mets  n''a  de  goût  pour  un  condamné  ;  mes  amis  , 
pourquoi    nous    attrister ,    si    notre    douleur   ne 
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change  pas  Tarrét  du  destin  ?...  Vivons  toute 
notre  vie  P  la  dernière  heure  est  quelquefois  la 
plus  suave  ;  il  est  un  charme  dans  les  adieux  ! . . . 

—  Ah!  madame  ,  vivre  est  tout!...  s''écria  le 
docteur. 

—  Si  cependant  on  gagnait  a  mourir  ?. . .  dit 
rintendanî... 

—  Peut  être  ! . . .  répliqua  Castriot  ;  après  tout , 
les  mortels  se  passent  le  flambeau  de  la  vie  les 
uns  après  les  autres;  dans  quel  but?...  nous 
i''ignorons. 

A  ce  mot ,  le  silence  de  la  vie  ne  fut  plus  in- 
terrompu  


Trousse s*'écria  :  —  Pai  faim!... 

La  voix  de  régoïste  avait  une  expression  qui 
faisait  frémir. 

—  Et  vous ,  madame  ?  demanda  PAlbanais  à 
Cloùldo. 
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_  Je  souffre  et  je   me  tais!...    répondit  elle 

d'une  -voix  altérée. 

_  Entends-tu?...   dit  l'Albanais  au  docteur 

avec  un  regard  de  reproche. 

Alors  Castriot,  fronçant  ses  noirs  sourcils,  jeta 
detemsentems  des  regards  avides  sur  Hercule 
Bombans  et  le  docteur  Trousse ,  en  les  compa- 
rant  run  a  Tauti  e. 

Le  pauvre  docteur  ne  les  comprit  que  trop,  et 
r Albanais  n^avait  pas  besoin  d'y  ajouter,  pour 
commentaire,  cette  caresse  habituelle  qu^ilfai- 
sait  a  la  poignée  de  son  sabre. 

Moi!...  jene  suis  pas  très-gras,  observa  Trousse 
en  tremblant,  et  ces  événemens,  en  agaçant  mes 
nerfs,  auront  rendu  ma  chair  très -coriace,  car 
j^ai  soixante  ans!...  ajouta-t-il  en  se  vieilUssant  de 
vingt  ans. 

.ren  ai  soixante-dix!  s^écria  Bombans  effrayé. 

—  Cela  ne  changera  pas  ma   résolution,   dit 

rimpitoyable  Castriot;  aussitôt  que  la  princesse 

ressentira  la  faim,  je  tuerai  Trousse,  comme  le 
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plus  gras;    l'intendant   après  Trousse,   et  moi- 
même  après  Pintendanl  !... 

—  Qii''entends-je?   s''e'cria  Clotilde.  Castriot, 
j''aime  mieux  cent  fois  périr  !... 

—  Non,  madame,...  dit  TAlbanais,    avec  Tac- 
cent  immuable  du  destin. 

—  Castriot,  je  vous  ordonne,...    répliqua-t- 
elie  en  pleurant. 

—  Madame,  dit-il  en  tirant  son  sabre,  je  suis 
le  maitre ,  et. . . 

A  ces  mots  la  princesse  s''évanouit. . .  Castriot 
croyant  que  c''était  de  besoin,  brandit  son  sabre... 
Trousse  et  Fintendant ,  se  comprenant  par  un 
regard,  se  jetèrent  sur  PAlbanais  furieux,  pour 
lui  arracher  son  arme...  Un  combat  s''engagea 
auprès  du  cadavre  de  Clotilde... 

La  lutte  ne  fat  pas  longue  ;  Castriot,  se  recu- 
lant de  trois  pas,  abattit,  d\m  coup  violent, 
Fintendant ,  cjui  tomba  par  terre  ,  et  roulant  des 
yeux  animés  par  la  rage ,  il  levait  son  sabre  sur 
le  col  de  Troui-sc ,  lors({uc   la  princesse ,  se  rele- 
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vant,  arrêta  son  bras  en  s''écriant  d'une  voix  dé- 
chirante :  —  Je  n''ai  plus  faimî... 

A  ce  moment ,  un  horrible  craquement  re- 
tentit ;  et  son  bruit  semblait  annoncer  de  nou- 
veaux malheurs  ;  le  fond  de  la  grotte  parut  se 
mouvoir  ;  la  princesse  fut  joyeuse  ,  en  pensant 
qu''ils  allaient  tous  mourir  d''un  coup.  L'^inten- 
dant,  malgré  sa  résignation ,  et  le  pauvre  Trousse, 
tremblèrent  comme  les  feuilles  en  novembre  ,  et 
Castriot  éleva  ses  mains  pour  soutenir  la  voûte 
au-dessus  de  la  tète  de  Clotilde  !... 

Le  flanc  de  la  grotte  se  retira  comme  par  en- 
chantement ,  une  lumière  vive  illumina  ce  théâtre 
d''horreur,  et ,  du  milieu  d''un  palais  souterrain  , 
Ton  aperçut ,  comme  un  Dieu  protecteur,  le  beau 
Juif,  environné  d''un  nuage  de  lumière  et  d''une 
auréole  céleste  î...  Soudain  un  cri  de  joie  frappa 
la  voûte ,  rendue  moins  sonore  par  les  ornemens 
de  tout  le  luxe  de  FOrient.  En  effet ,  les  étoffes 
les  plus  précieus^js ,  plissées  avec  élégance  ,  for- 
ment un  dais  de  pourpre  et  descendent  en  tapis- 
sant les  parois  volcaniques  de  la  grotte.  Tous  les 
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plis  ondules  de  rétoffe  se  rattachent,  au  milieu 
de  la  voûte ,  a  une  rosace  d''or  du  plus  beau  tra- 
vail et  de  cette  rosace  pend  une  lampe  d''argent , 
remplie  d''huile  odorante  ;  un  magnificpie  tapis  de 
Perse  déguise  le  sol  poudreux  ;  tout  a  Tentour  de 
cet  ap^rtement  règne  un  divan  en  bois  dVbène 
enrichi  d*'or  ;  des  coussins  moelleux  et  a  glands  de 
soie  y  sont  à  profusion  ;  aux  quatre  coins  ,  s'*é- 
lèvent  des  colonnes  brisées  ;  elles  supportent  des 
trépieds  d''or  d''un  goût  exquis ,  d''oii  sY'chappe  la 
fiunée  bleuâtre  des  parfums  de  FArabie  ;  des 
vases  précieux ,  des  pierreries ,  des  curiosités  ,  des 
livres,  embellissent  cette  délicieuse  retraite!... 
Tétonnement  a  saisi  chacun ,  et  Tin  tendant  reste 
la  bouche  béante  devant  tant  de  richesses. . .  Ce 
coup-d''oeil  fut  FaSaire  d''un  moment!... 

— Madame!...  dit  l'Israélite  aussitôt  qu''il  parut; 
je  n'hésite  pas  a  vous  découvrir  un  asile  devant 
lequel ,  depuis  deux  cents  ans ,  ma  famille  vit 
expirer  la  haine  de  la  terre  et  le  pouvoir  des 
rois  !...  Je  sais,  qu'yen  vous  sauvant,  je  perds  tout, 
car   rintolérantc   persécution   et  la  haine   n''ont 


—  191  — 

point  de  mémoire  dans  le  cœur. . .  Lorsqu''on  nous 
poursuivra ,  ce  refuge,  fruit  de  la  prudence  de  mes 
ancêtres,  ne  sera  plus  impénétrable ,  et  nos  ri- 
chesses seront  la  proie  de  nos  persécuteurs.  Mais, 
j''éprouve  une  douceur  extrême  a  tout  sacrifier 
pour  votre  vie  !...  elle  vaut  tous  les  bien%de  la 
terre  et  tous  les  Juifs  qui  riialjitent!...'  Venez  , 
ô  ma  bienfaitrice!  venez,  je  vais  vous  rendre  au 
jour...  Quel  que  soit  le  faible  luxe  qui  décore  ces 
parois,  rien  n''estbeau  que  le  ciel,  et  vous  croirez, 
comme  moi  quand  je  sors ,  assister  au  premier 
jour  de  la  création. . . 

Il  aurait  pu  parler  cent  ans...  cent  ans  Clotilde 
Feùt  écouté  ! . . .  N'en  croyant  pas  ses  yeux  ,  elle 
contemple  le  beau  jeune  homme  d''un  œil  étonné. 
Elle  quitte  un  instant  pour  parcourir,  d\in  re- 
gard curieux ,  cette  demeure  qui  recèle  Nephtaly. 
Sur  une  table  d''ivoire  et  d''or,  elle  remarque  son 
bouquet  placé  dans  un  vase  murrhin  et  tout  près 
d\m  luth  précieux  dont  elle  entendit ,  naguères  , 
les  tendres  accords. . .  A  cette  vue ,  une  joie  cé- 
leste s''em[)ara  de  son  àmc ,  et  Caslriot  attribua 
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l''oscillation  de  son  sein ,  à  la  surprise  de  devoir 
la  vie  à  un  Juif. 

Avant  que  Ton  entrât,  le  bel  Israélite  s''elance, 
et  la  princesse  inquiète  le  vit  se  diriger  vers  sa 
place  habituelle  ;  il  ôte,  avec  une  soigueuse  préci- 
pitation, le  gland  de  la  tunique  qui  se  trouvait , 
comme  une  relique  d''amour,  posé  sur  un  coussin 
précieux;  songeant  que  ce  talisman  pourrait  être 
reconnu,  il  le  cacha  sous  son  luth. 

Cette  délicatesse  de  sentiment  toucha  plus 
•Clotilde,  que  le  soin  qu''il  avait  eu  de  lui  sauver 
la  vie;  elle  comprit  que  cet  homme  Faimaitpour 
elle-même,  et  que  la  vanité  cédait  a  Pamour. 

Aussi,  quand  il  revint,  Clotilde  tira  de  son  sein 
sa  fleur  chérie,  en  som-iant  de  ce  doux  sourire 
produit  par  la  seule  volupté  de  Fàme...  En  recon- 
naissant la  fleur  qu'ail  apporta  le  matin,  le  beau 
Juif  change  de  couleur,  il  pâlit  et  sVcrie  : 

—  Ah  !  je  sens  que  Ton  peut  mourir  de  plaisir! . . . 
quand  on  a  sauvé  sa  bienfaitrice,  ajouta-t-il  en 
remarquant  Tocil  ardent  de  TAlbanais... 

Ai -je  besoin  de  dire  que  Clotilde  le  comprit?... 
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Ces  mouvemens  furent  rapides  et  incompréhen- 
sibles pour  les  spectateurs,  qui,  du  reste,  ne  se 
lassaient  pas  d''admirer  ce  lieu  qui  semblait  la 
salle  du  trône  du  roi  des  Gnomes. 

—  Je  suis  lasse  et  veux  me  reposer  un  moment... 
dit  la  princesse,  en  courant  sVmparer  avec  avidité 
de  la  place  que  le  froissement  des  coussins  indi- 
quait être  celle  du  bel  Israélite;  elle  sV  pose 
complaisamment  ,  étale  ses  bras  en  foulant  la 
pourpre  ;  et  regarde  les  riches  ornemcns,  le  luth, 
les  vases,  surtout  les  fleurs  qu'acné  jeta  le  matin 
dans  les  flots...  et  qui  semblaient  Tamulette  pro- 
tectrice du  Juif. . . 

La  douceur  des  parfums  ;  la  gracieuse  recherche 
de  ce  lieu  tout  plein  de  Nephtaly  ;  sa  présence  ;  le 
souvenir  du  danger  dont  il  venait  de  la  sauver  ;  et, 
plus  que  tout  cela,  la  correspondance  secrète  de 
leurs  âmes  embellissaient  ce  moment  d''un  charme 
inexprimable  :  la  princesse  ne  pouvait  s''empccher 
de  porter  fréquemment  sa  vue  sur  Nephtaly,  qui 
fit  asseoir  ses  hôtes  sur  des  coussins  ,  et  leur  pré- 
senta  de   rhypocras  et  du  vin  de  Chio...  Quant 
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à  lui ,  il  resta  debout  dans  une  huiiiblc  conte- 
nance. 

Gracieux  Raphaël!  toi  seul  pourrais  rendre  Ja 
molle  langueur  des  regards  du  Juif  et  de  la  prin- 
cesse, et  cette  attitude  extatique  qui  dévoile  Ta- 
mour...  Mille  pensées  légères  comme  les  bizarre- 
ries d''un  songe,  voltigèrent  dans  leur  imagination, 
et  ces  pensées  leur  furent  communes.  Si  Nephtaly 
rêva  des  baisers  imaginaires  savourés  sur  ia 
bouche  de  rose  de  Glotilde,...  Clotilde  retint 
Neptaly  dans  ses  bras  ;  elle  pressa,  posa  cette  tète 
charmante  sur  son  sein  palpitant...  et  son  chaste 
cœur  ne  devina  pas  de  plus  suaves  voluptés  ! . . . 

Ce  sont  ces  idées  involontaires  qui ,  retenues 
captives  par  la  pudeur ,  font  briller  nos  yeux  du 
feu  de  Prométhée.  En  vain  Clotilde  veut  les 
chasser;  un  malin  démon  les  enfante  à  plaisir, 
et ,  quoiqu''elle  détourne  souvent  ses  regard  du 
Juif  immobile,  ce  démon  la  pousse  à  lever  ses 
yeux  plus  souvent  encore...  enfin  elle  s'*écrie 
dHmc  voix  enchanteresse  : 

—  Nephtaly!...  Autant  elle  eut  de  joie  en  pro- 
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nonçant  ce  nom,  autant  en  ressentit  le  Juif  en 
s*'enlendant  nommer  par  Clotilde...  Ncphtaly,  je 
vous  donne  Tassurance  que  votre  asile  sera  res- 
pecté: i'^oublierai,  s  il  se  peut ,  que  je  Fai  vu!.,. 
Quanta  ces  gens,  soyez  sur  de  leur  discrétion... 
Leur  silence  sera  semblable  a  celui  de  la  mort 
dont  vous  les  avez  sauvés  ! 

Le  Juif,  les  yeux  toujours  attachés  sur  la  fleur 
avec  laquelle  la  princesse  badinait,  resta  muet,  et 
Clotilde  comprit  son  silence. 

—  Cest  un  bien  lionnéte  homme  !  dit  tout  bas 
Pintendant  en  se  promettant  bien  de  lui  redeman- 
der les  cinq  cents  livres  qu''il  croyait  lui  être  dues. 

Trousse  savourait  la  vie,  et  ne  répondit  rien 

mais  Gastriot  se  lève,  s"'approclie  de  Ncphtaly,  lui 
saisit  la  main  et  tire  son  sabre  : 

—  Mon  ami,  tu  n''es  plus  Juif  pour  moi  puis- 
que tu  viens  de  te  dévouer  pour  sauver  ma  bien- 
faitrice ;  songe  que  C4astriot  et  ceci  te  défendront 
contre  tous  tes  ennemis,  lorscjue  le  salut  et  Pinté- 
rêt  du  prince  ne  s''y  opposeront  pas  ! ...  Et  vous  ma 
bienfaitrice,  je  sais  <jue  vousm^ivcz  recueilli,  tenu 
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lieu  de  mère,  que  j\ni  mangé  votre  pain  de  bien- 
faisance, il  me  fut  délicieux!  madame!...  dit-il 
d''un  ton  plus  grave,  je  crois  m''acc[uitter  de  tout, 
en  taisant  que  vous  avez  été  dans  la  tanière  d''un 
Juif!.,  du  reste,  mon  silence  sera  comme  mon 
dévouement. . .  éternel  ! . . . 

La  princesse  le  remercia  par  un  de  ces  regards 
qui  donnent  la  vie  et  qui  font  naîtr<?#ansle  cœur 
des  ouragans  de  désirs  ! . . . 

—  Vous!...  reprit  Castriot  en  s^adressant  à 
Trousse  et  a  Bomhans  qui  buvaient  toujours  ,  s''il 
vous  arrive  d'en  lâcher  une  parole  et  de  nuire  au 
juif  Nephtaly,.-  toi  Bombans ,  je  déclare  au 
prince  que  tu  possèdes... 

—  Chut!...  dit  Pintendant,  j''obéirai  ! 

—  Et  toi ,  continua  F  Albanais  en  faisant  voir 
de  près  son  sabre  a  Trousse  ,  si  tu  n''oublie  pas 
cet  asile,  je  te  trousse...  Tu  aimes  la  vie  ? 

—  Moi... 

—  Silence  !  s'écria  Castriot ,  si  tu  veux  vivre  î 
La  princesse  et  Nephtaly  ,   se  dévorant   Pun 

Pautre  des  yeux  ,  n''entendirent  pas  ce  colloque. 
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—  Si  je  pouvais  Taimer. . .  ma  vie  serait  une 
extase  perpétuelle  mais  un  juif...  le  dernier  des 
hommes!...  Ainsi  pensait  Clotilde  ! 

—  Qu''elle  dise:  je  t''aiine,  et  je  meurs  con- 
tent ! . . .  Ainsi  pensait  Nephtaly  :  et  leurs  regards 
trahirent  leurs  pcnse'es,  car  les  trois  quarts  de  ce 
qui  se  dit  en  amour  s''exprime  par  Poeil...  Aussi 
Clotilde  s''écria-t-elle  tout  bas  : 

—  L'air  de  ces  lieux  est  mortel  pour  mon 
bonheur  ! . . .  Nephtaly,  continua- 1- elle  a  voix  basse, 
en  lui  montrant  le  divan  pour  qu''il  vînt  s''y  asseoir, 
si  vous  avez  un  sentiment  généreux  pour  moi  ?... 
promettez-moi  de  ne  plus  venir  sur  la  Coquette... 

Une  grosse  larme  humecta  Toeil  du  Juif  et  la 
princesse  sentit  tressaillir  son  cœur. 

—  Madame,  répondit-il  à  voix  basse  aussi,  ma 
vie  vous  est  consacrée  ;  lorsque  vous  me  direz  : 
meurs!...  je  mourrai...  Toutefois,  sachez  que  c'est 
me  l'ordonner,  que  de  me  faire  renoncer  a  votre 
aspect  ;  Pendroit  que  vous  habitez,  est  pour  moi 
tout  Tunivers  !  et  le  reste...  Pautre  monde! 

—  Nephtaly,  combien  de  fois  faudra-t-il  donc 
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<jue  vous  voyez  î;oirc  bienfaitrice...  Voulez-vous 
que... 

Elle  s'^arrèla  de  peur  d"'en  trop  dire. 

—  Madame ,  vous  venez  du  bord  de  la  mer  ;  si 
vous  en  avez  compté  les  grains  de  sable ,  vous 
aurez  marqué  combien  d''années  vivra  ma  recon- 
naissance. 

Clotilde  soupira. 

—  Hélas  je  sais  tout  ce  que  me  dit  ce  soupir 

Malheureux ,  s''écria-t-il  en  déchirant  sa  précieuse 
dalmatique ,  peux-tu  donc  oublier  que  tu  es  un 
animal  immonde ,  rebut  de  la  terre ,  qui  te  dénie 
les  droits  d''un  homme!...  Depuis  le  jour  que  je 
vous  vis ,  madame ,  mon  coeur  ma  convaincu  de 
Finjustice  de  la  terre  !. . .  0  Judas  !  que  de  malheu- 
reux tu  as  faits!... 

—  Nephtaly  quel  est  donc  votre  espoir?... 
A  son  tour  il  soupira. 

—  Que  devenir?... 

A  ce  mot  risraéUtc  leva  ses  yeux  et  sa  main 
doitevers  le  ciel  comme  pour  lui  redemander, 
par  ce  g€ste,   Tégalitéde   la  nature,  puis  il  re- 
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vint   tristement  puiser   la  vie  Ulans  Taspect  de  la 
princesse. 

—  Songez-vous ,  Neplitaly ,  que  le  ciel  ne  peut 
rien  et  que  vous  devez... 

A  la  contenance  du  Juif  il  était  facile  de  voir 
qu''il  allait  répondre  : 

—  L*'amour  ennoblit  tout ,  et  le  tems  tire  de 
Furne  du  destin  les  arrêts  les  plus  Lizarres...  S^ 
vous  deveniez  orpheline!.,  pauvre,  abandonnée!, 
cette  retraite... 

La  princesse  le  comprit  et  s''arrcta. . .  Et  comme 
riiomme  espère  jusqu'au  tombeau,  Clotilde,  écar- 
tant tout  ce  qui  pourrait  troubler  sa  pensée,  crut 
entrevoir  une  ombre  d'^espérance ,  que  la  réflexion 
devait  détruire;  mais,  pour  le  moment,  elle  s''y 
livra  tout  entière  et  la  prudence  ""envola  en  gémis- 
sant ! . . . 

La  modeste  retenue  du  beau  Juif  qui  n''exigeait 
rien ,  son  culte  silencieux  émurent  le  cœur  de  la 
princesse ,  et  le  donnèrent  a  jamais  a  Tlsraélile  ; 
cette  minute  décida  de  Fàme  de  Clotilde ,  sans  que 
la  jeune  bachelettc  s^'en  aperçut,   car  elle  avait 

13 
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'<eiicore  ua  reste  de  Herté  qui  Pempêcliait  de  se 
Fa  vouer  à  elle  même. 

Castriot,  regardant  un  magnifique  clepsydre, 
s'^écria  :  — Madame,  il  est  bien  tard  et  le  roi  doit 
être  au  supplice  î . . . 

Clotilde  se  leva  précipitamment  ;  alors  Flsraëlite 
furieux  brisa  Fliorloge  importune  en  mille  pièces  ; 
bien  en  fut-il  récompensé  par  un  regard  d''amour  ! . . 
Ce  fut  a  regret  qu''il  guida  ses  hôtes  à  travers  un 
labyrinthe  d''escaHers  et  de  grottes  ménagées  dans 
rintérieur  du  rocher  du  Géant.  Bientôt  Clotilde 

se  trouva  dans  le  cratère  dVui  volcan  éteint 

Nephtaly  leur  montra  la  falaise  et  dit  a  Clotilde 
un  :  «adieu  madame!...))  qui  fit  tressaillir  jus- 
iqu''au  terril3lc  Castriot.  La  princesse  salua  son 
libérateur  par  un  geste  de  main  plein  de  mélan- 
colie ;  et  plus  pensive  que  jamais,  elle  s''en  fut 
à  pas  lens  !...  En  sortant  de  cette  rêverie,  elle 
remarqua  que  ses  vctemens  étaient  souillés,  que 
sa  chevelure  en  désordre  couvrait  son  sein  d''un 
voile  noir,  qui,  laissant  des  interstices,  rendait  plus 
éclatante  la   blancheur  de  sa  peau  satinée   :    sa 
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laiiique  mouillée,  les  algues  et  les  mousses  qui- 
ornaient  sa  tète,  lui  donnaient  Pair  d'une  nayade  ; 
et  Pamour  avait  jeté  sur  cette  scène  un  tel  charme, 
que  le  Juif  ne  s''en  était  pas  plus  aperçu  qu'elle... 
Clotilde  se  retourna  pour  admirer  la  beauté  pitto- 
resque des  roches  du  Géant,  bouleversées  pac 
Torage...  Alors  elle  vit  le  bel  Israélite,  qui  plongé 
dans  une  extase  profonde,  la  suivait  de  ses  regards, 
il  ressemblait,  par  son  immobilité,  à  Niobé  prête 
à  devenir  rocher  î 

Uair  purgé  par  l'orage  était  suave  et  la  mer 
apaisée  ;  les  fleurs  exhalaient  leurs  plus  doux  par- 
fums ;  le  cliant  des  oiseaux  avait  quelque  chose 
de  voluptueux  ;  enfin  la  nature  semblait  solliciter 
l'attention  de  Clotilde  par  cette  amoureuse  conci- 
dence...  mais  non!  La  jeune  fille  ne  voit  rien  de 
tout  cela...  son  pied  léger  foule  à  peine  la  terre, 
et  elle  parait  dédaigner  le  ciel,  tant  elle  est  heu- 
reuse et  tant  son  cœur  est  chargé  de  pensées  nou- 
velles!... Le  bonheur  nous  rend  presque  athées... 
les  infortunés  seuls  regardent  les  cieux! 

Ce  fut  alors  que  Clotilde  conçut  la  vie  1 et 
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semblable  a  Falhièlc  qui  vient  pour  la  première 
fois  aux  jeux  olympiques,  elle  admira  Tétendue 
du  cirque  :  respërance ,  aux  doigts  fragiles ,  en 
ouATit  la  barrière  et  son  imagination  le  parcourut 
en  le  parant  de  fleurs  ! . . .  Cependant  que  d\'mxiétes 
dans  Pamour!...  Pauvre  Clotilde!... 


X. 


UKtr   NOUVEAU  Pi::S.S09J2UAGe. 


Malgré  tout  le  plaisir  que  l"'on  éprouve  h.  suivre 
cette  cliarmante  Clotilde  ,  Tabrégé  des  perfec- 
tions humaines,  il  nous  faut  revenir  a  cette  hôtel- 
lerie située  au  coin  de  la  jonction  de  la  route 
d''Aix  et  de  celle  qui  conduit  au  château  de  Casino- 
Grandes. 
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Le  sire  Enguerry  rongea  son  frein  en  cntendanl 
son  éloge  fait  de  main  de  maître  par  plusieurs 
paysans  ruinés;  il  s'impatienta!...  Une  femme 
impatientée  ouvre  la  bouche  et  ne  la  referme  que 
pour  prononcer  indistinctement  les  mots  que  lui 
souffle  la  colère,  mais  un  homme!...  se  promène 
sans  rien  dire.  Cest  ce  que  fit  le  Mécréant.  Il 
marcha  de  long  en  large,  notant  du  coin  de  Foeil 
les  paysans  qui  le  maudissaient,  et  à  chaque  fois 
([u'il  arrivait  à  une  mauvaise  fenêtre  qui  se  trou- 
vait contre  la  porte  de  riiôtellerie,  il  regardait 
si  l'orage  cessait,  ce  qui  ne  tarda  pas  ;  mais  il  fal- 
lait encore  attendre  que  les  eaux  fussent  écoulées  ; 
alors  il  prit  le  parti  de  s''asseoir  au  coin  d'aune 
vaste  cheminée. 

huQ  jeune  et  jolie  fille  vint  aussi  chercher  un 
asile  dans  Phôtellerie  ;  ses  pieds  n^ivaient  aucune 
tache  de  boue  et  ses  vètemens  étaient  à  peine 
mouillés.  Cette  circonstance  la  rendit  Tobjet  de 
Taltention  générale  lorsquellc  entra  chacun  ta- 
chant de  deviner  comment  il  se  pouvait  <|ue  cette 
iMiilc  sort  U'Jc  ont  rcru  Pavcrsc  sans  se  crotler  la 
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pnihe mais  ce  n''etait  pas  là  Je  plus  extraordi- 
naire de  son  aventure!... 

—  Vous  voilà,  mademoiselle,  dit  Thôtesse  en 
allant  au-devant  d'elle  avec  un  certain  respect  ; 
approchez-vous  du  feu  ?  faites-lui  place  vous 
autres  ?...  Je  croyais  que  votre  service  auprès  de 
la  princesse  vous  prenait  tout  votre  temps  ?  Que 
se  passe-t-il  au  château  ?. . .  Que  vous  êtes  heureuse 
d'être  avec  la  fille  d'un  roi  !  Comment  se  porte 
M.  Hercule  Bombans  votre  père?... 

A  ces  mois  les  paysans  reconnui'ent  Josette,  la 
fille  de  rintendant  ;  elle  répondit  : 

—  Très  bien  madame  ! . . . 

—  Est-il  toujours  soucieux?... 

—  Cest  un  bien  honnête  homme  ! . . .  s'ëcria  un 
paysan  dont  le  terme  du  fermage  approchait. 

—  Et  d'où  vcncz-voLis,  sans  curiosité?...  de- 
manda Fhôtcsse. 

—  De  Monlyrat,  repondit  Josette  en  rougis- 
sant. 

La  jeune  provençale  était  tout  en  émoi  ;  ses 
joues  pâles,  ses  cheveux  déranges,  et  ses  yeux  fali- 
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—  Oui  monsieur. 

—  Vous  êtes  fille  de  i''iiitendant  ?. . . 

—  Oui  monsieur. 

—  Alors  vous  savez  si  la  princesse  Clotiide!... 
A  ce  mot,  Enguerry  fut  interrompu  par  Farrivée 

d''un  autre  personnage  extraordinairement  intéres- 
sant. Il  venait  de  la  route  d''Aix,  capitale  delà 
Provence  ,  et  il  allait  prendre  celle  de  Casin- 
Grandes  ,  lorscp^en  passant  devant  Fliôtellcrie , 
il  entendit  prononcer  le  nom  de  la  princesse  de 
Chypre.  Or  rien  ne  fut  si  facile,  car  il  laissait 
marchait  négligemment  son  cheval ,  dans  le  mo- 
ment où  Enguerry  parla  de  Clotiide  ;  je  dis  dans 
ce  moment-la  ?  car ,  le  destrier  couvert  d''écume , 
pouvait  faire  supposer  une  marche  très  préci- 
pitée. 

Ce  cavalier  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
cette  histoire,  mérite  que  nous  fassions  son  por- 
trait et  que  nous  cherchions  la  cause  de  la  mélan- 
colie qu''il  porte  empreinte  sur  son  visage. 

En  commençant  par  ce  qu'ail  a,  car  c'est  le 
plus  visible ,  nous  viendrons  peut-être  a  trouver 
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gués  annonraicîit  quelle  venait  de  Faire  luic  bien 
grande  course!...  et,  je  crois,  en  vérité,  qu''il 
n'existe  pas  dans  la  vie ,  hors  la  minute  qui  pré- 
cède la  mort,  une  traversée  plus  longue  que  celle 

de  Josette,  telle  courte  qu'elle  puisse  sembler 

Josette  n'osait  pTCscpie  lever  les  yeux;  cepen- 
dant elle  trouva  moyen  de  lancer  sur  rassemblée  •> 
des  coups  d'œil  plus  savans  que  ceux  du  matin  : 
ses  oeillades  friandes  avaient  ce  feu  qui  distingue 
les  yeux  du  midi  ;  je  ne  sais  quel  épanouissement 
régnait  sur  la  figure  animée  de  Josette  :  quand  on 
a  bu  de  Fambroisie,  il  en  reste  toujours  une  cer- 
taine odeur!...  Cet  état  que  toute  femme  devine , 
n'écliappa  donc  pas  aThotesse  qui  y  trouva  l'ample 
matière  des  discours  du  lendemain...  Alors  il  . 
courut   les    bruits  les  plus   étranges   sur   la   fille 

d'Hercule  Bombans mais  j'affirme,   sur  mon 

honneur,  qu'elle  était  innocente!...  sans  cepen- 
dant affirmer  qu'elle  eût  conservé  ce  dont  on  est 
épris  en  France  et  ce  qu'on  méprisait li  Sparte!... 
— Vous  êtes  donc  du  château  de  Casin-Grandes? 
demanda  le  Mécréant. 
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ce  qui  manque  à  son  bonheur,  la  cause  de  la 
mélancolie  !...  je  gage  que  toutes  les  femmes  qui 
me  liront  Tont  déjà  devinée?...  néanmoins  elles 
ne  savent  pas  encore  ce  que  je  vais  dire  : 

Il  a  d''abord  un  très  Ijeau  casque  d\icier  bronzé, 
surmonté  de  belles  plumes  noires,  son  gorgerin 
est  noir,  sa  cuirasse  est  noire,  ses  brassarts,  sa 
cotte  de  mailles,  le  fourreau  de  sa  large  épée, 
ses  cuissaixls,  ses  gants,  le  harnais  de  son  beau 
cheval  noir,  tout  est  noir  ;  son  écusson  n** offrait 
aucune  marque  héraldique,  si  ce  n''est  un  tour- 
nesol privé  de  Fastre  qui  lui  donne  la  vie,  et 
Ton  lisait  (ceux  qui  savaient  lire),  en  lettres  en 
relief  :  dueuil  à  qui  n'est  pas  aimé. . . 

Il  régnait  dans  les  mouvemens  de  ce  cavalier, 
une  grandeur  simple  et  naturelle,  un  air  dégagé, 
sans  apprêt,  qui  dévoile  les  hommes  au  -dessus 
du  vulgaire,  car  ce  chevalier  était  sans  doute  un 
de  ces  paladins,  grands  redresseurs  de  torts  et 
servant  les  princes  opprimés ,  un  fds  de  famille 
allant  chen  lier,  à  cheval,  les  aventures  que  de 
nos  joui  s  1103  jeunes  gens  chci^chent  en  poste,  sous 
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prétexte  de  s''instriiire  .  enfin  un  tle  ees  preux, 
comme  cette  époque  en  fournit  encore  quelques- 
uns  ;  hélas  !  ce  furent  les  derniers  !  et  ce  beau 
tems,  Page  d''or  de  FEurope  ;  ce  tems  oii  les 
hommes  se  battaient  sur  les  grands  chemins  pour 
les  dames,  cette  époque,  où  pour  un  bien  arri- 
vait mille  maux  ;  enfin  ce  règne  de  l'adresse  in- 
dividuelle disparut  devant  Finvention  déloyale 
du  canon  :  V ultima  ratio  recju7ii ,  la  logique  éter- 
nelle !... 

—  Quelle  est  la  route  qui  mène  à  Casin- 
Grandes  ?  dit  en  entrant  ce  cavalier  en  s'adressant 
à  rhôtesse...  mais  sa  curiosité  jalouse  se  portait 
plus  particulièrement  sur  le  Mécréant,  auteur  de 
la  question  sur  Clotilde  ;  ce  qui  peut  faire  pré- 
sumer qu''il  connaissait  Clotilde,  car  je  veux  tout 
expliquer,  pour  éviter  les  commentateurs,  si,  par 
hasard,  cet  ouvrage  ne  meurt  pas  en  huit  jours. 

Lliôtesse  indiqua  le  chemin...  certes  on  in- 
dique un  chemin  du  doigt  en  disant  :  «  le  voici.  » 
mais  rhôtesse  prit  le  chemin  de  La  Fontaine  quand 
il  allait  à  TAcadémie  : 
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—  Monsieur  ,  s''écria-t-elle  crune  voix  criarde, 
ah  [  vous  voulez  savoir  la  route  de Casin-Grandes  ! 
mais  elle  est  faite  depuis  long-tcms,  c''est  pour 
vous  dire  qu''clle  n''est  pas  en  trop  bon  état  et 
qu''elle  doit  être  impraticable  ;  si  vous  attendiez, 
j''ai  du  vin  d''0rlcans  ;  et  voici  la  fille  de  Pinten- 
dant  du  château  cjui  s''en  retovirne  dans  une  mi- 
nute ,  elle  vous  tiendra  compagnie ,  et  certes  elle 
est  gentille  et  dans  ce  pays  nous  avons  assez  gé- 
néralement de  Pesprit ,    et  les  Provençales  sont 

de  bonne  compagnie  etc.  etc.^  etc. 

Qii''il  vous   sufFisc  d^ipprendre   qu''elle   parla 

pendant  cinq  minutes ,  et  cpie ,  ce  qu''elle  débita , 

remplirait  de  vide  vingt  grandes  pages. 

Le  cavalier  noir  et  le  sire  Enguerry  s''exami- 
naicnt  avec  Fattention  farouche  de  deux  rivaux , 
mais  le  Mécréant  ne  put  en  aucune  manière  voir 
levisage  de  Tétranger,  sa  visière  étaitbaissée  etles 
jours  siserrés  que  l'on  n''aperccvait  rien  au  travers. 

— •  La  princesse  Clotildc  n''est  pas  mariée ,  dit 
le  Mécréant  en  reprenant  sa  conversation  inter- 
rompue par  Tarrivée  de  Pinconmi, 
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—  IN  on  monsieur  ,  répondit  Josette  avec  un 
petit  air  d*'importance. 

—  Cest  bon ,  s''ccria-t-il ,  car  mon  voyage  se- 
rait fini.... 

A  ce  mot  le  chevalier  noir  se  tourna  brusque- 
ment vers  le  Mécréant  avec  un  air  d''étonnement 
mêlé  de  dédain  cjui  semblait  dire  :  «■  Qui  es-tu 
pour  prétendre  au  parangon  des  femmes?...  à 
une  reine  ? 

Ces  pensées  furent  arrêtées  par  Tinterrogation 
suivante  faite  par  Tliotesse  a  Pétranger  : 

—  Monsieur  vient  d''Aix?... 

—  Peut-être,  répondit-il. 

—  Dit-on  ,  demanda  le  Mécréant ,  que  le 
prince  Gaston  soit  arrivé  d''Asie ,  de  Chypre ,  du 
diable  !..,ravec  je  ne  sais  combien  de  chevaliers 
bannerets  ? 

—  On  Vicjnore  ,  répliqua  le  taciturne  chevalier. 

—  Tant  mieux  ,  répondit  Enguerry  ;  sans 
doute  il  soupire  auprès  de  quelque  pièce  de 
satin ,  pour  savoir  si  le  contenu  d*i celle  Paime  ou 
ne  Tajime  pas ,  plutôt  que  de  régner  î  Au  surplus 
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tant  mieux...  Mon  bel  ami,  continua-t-il  enchanté 
de  cette  nouvelle,  si  vous  allez  a  Casin-Giandes 
nous  ferons  route  ensemble  ?. . . 

Pendant  ce  discours  Pétranger  donna  quelques 
signes  de  colère  en  grattant  la  terre  avec  le 
fourreau  de  son  épe'e  et  en  frappant  du  pied. 

Enguerry  se  leva  et  le  cavalier  noir  l'imita 
sans  rien  dire. 

—  Allez  avec  eux  mademoiselle,  dit  Thôtesse  à 
Josette,  la  nuit  s^ipproche, 

— Nenni.  répondit  Josette,  et  ma  réputation  ?. . . 

—  Bon  s''il  n''y  en  avait  qu'Hun  ?...  mais  deux  ! 
Malgré  ce  profond  raisonnement  de  l'hôtesse, 

Josette  attendit  et  les  suivit  de  loin. 

—  Dirait-on  pas  qu^ellc  a  grand  chose  à  perdre 
s'écria  Phôtesse  aussitôt  qu'elle  fut  partie...  Ce 
blasphème  étonna  les  paysans,  et  il  s'entama  une 
dispute  ;  le  défenseur  de  Phonneur  des  Bombans 
fut  le  fermier  qni  n'avait  pas  encore  payé  son 
terme.  Laissons-les  se  quereller,  car  je  n'aime 
que  les  raccommodemens. 

Le  Mécréant  et  Pinconnu  cheminèrent  quelque 


—213— 
lems ,  sans  cjuc  ce  dernier  desserrât  les  dents. 
Enguerry,  toujours  occupé  de  ses  intérêts ,  songea, 
d'^après  Tencolure  de  ce  cavalier  et  la  manière 
dont  il  se  tenait  a  cheval ,  que  ce  serait  une  excel- 
lente acquisition  pour  sa  troupe ,  d''autant  plus 
cpi'*il  était  mécontent  de  Le  Barbu  son  lieutenant; 
il  dit  donc  à  Pinconnu  : 

—  Beau  sire,  il  paraît  que  vous  avez  guerroyé?. . . 

—  Beaucoup. 
— '  En  France  ? 

—  Non, 

—  Tant  mieux,  dit  en  lui-même  le  Mécréant, 
je  gage,  continua-t-il ,  cpie  vous  êtes  brave  P... 

—  L'ennemi  le  sait. 

—  Comment  se  fait-il  qu*'un  bon  soldat  comme 
vous  courre  après  une  viande  aussi  creuse  que 
Tamour,  ainsi  que  le  dit  votre  devise. 

—  Chacun  son  faible ,  répliqua  le  taciturne 
étranger. 

—  Croyez-moi ,  renoncez  a  cette  chimère. 

— Chimère  !. . .  0  Dieu  du  ciel  !  s'écria  Téti-anger 
l'israélite.  L  14 
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«n  colère,  n'*as-tu  pas  rendu  Famour  un  allége- 
ment des  misères  de  cette  vallée  de  passage  !  et  le 
cœur  d''une  femme  qui  nous  chérit  réellement , 
n'*est-il  pas  la  source  de  tout  bien?...  Oui,  qui  ne 
se  plaît  pas  au  doux  servage,  je  le  tiens  félon  ou  prêt 
à  le  devenir. 

—  Eh,  Pami,  vous  brillez  dans  les  orémus... 
chansons  que  tout  cela.  L''amour  n''existe  pas. 

—  Cela  peut  se  dire...  mais  alors  on  ment  par 
sa  gorge  !  —  Le  ton  de  Tétranger  avait  un  tel 
ascendant ,  une  telle  conscience  de  supériorité , 
qu*'Enguerry  ne  voulut  point  batailler;  il  était 
même  enchanté  de  cette  ardeur. 

—  Et  quand  on  le  prouve?...  répondit-il. 

—  Cela  est  impossible ,  dit  Finconnu  se  radou- 
cissant. 

—  Beau  sire ,  reprit  le  Mécréant  ,  avez-vous 
aimé?... 

—  Oui,  répliqua  le  chevalier  noir  en  soupirant, 
et  sans  Tctre  jamais;  mon  rang  ou  mon  abaisse- 
ment, ma  fortune  ou  ma  pauvreté,  ma  laideur  ou 
ma  beauté,  tout  fut  obstacle.  ^f 
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—  C'est  déjà  prouver  en  ma  faveur!...  Conti- 
nuons... Aimez-vous!... 

—  Oui ,  pour  la  dernière  fois  ! . . . 

—  Bon  :  dans  quel  but?... 

—  D''ètre  heureux,  c''est notre  cause  finale. 

—  Ah  !  mon  cher  soldat ,  est-ce  de  Famour  que 
d''aimer  pour  soi  seul  !...  Avouez  que  Ton  ne 
cherche  que  son  plaisir?  et  partant,  Ton  aime 
Pobjet  qui  nous  en  donne  le  plus,  si  par  amour 
Ton  entend  le  p/amV,  je  suisd''accord? 

—  Hérétique ,  Mécréant  ! 

—  Aussi  le  suis-je.  Mais  convenez  encore  que 
si  vous  cessiez  d''aimer  votre  maîtresse ,  il  vous 
serait  Lien  difficile  de  Faimer  une  seconde  fois  ? 
Vîtes-vous  jamais  jeune  fille  amoureuse  d''un  vieil- 
lard ;  car  pour  ce  qui  est  des  vieilles  femmes , 
elles  ne  valent  pas  un  zeste  d''orange. 

—  Vous  n'^avez  donc  pas  de  mère  ? 

—  Si  fait  ;  mais  avouez  que  Ton  ne  cherche 
que  son  plaisir  ;  qu'alors  les  formes  et  la  beauté 
sont  nos  points  cardinaux.  En  France ,  on  nous 
aime  plutôt  par  vanité  que  par  ardeur  amoureuse. 

14 
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Paris  est  un  pays  de  femmes  glaciales  :  en  Italie  , 
on  aime  tout  ce  qui  est  homme  ;  en  Espagne ,  on 
nousaimeunaun,  en  nous  cliérissantbeaucoup,  car 
elles  veulent  contenter  le  corps  et  Fàme  ;  chaque 
pays,  chaque  mode;  mais  la  mode  éternelle, 
c''est  rintcrêt...  L''amour  est  donc  un  besoin 
comme  la  soif ,  et  Ton  ne  boit  pas  toujours  ! 
dont  bien  nous  fâche... 

—  Sire  chevalier ,  répondit  Tinconnu ,  laissez- 
moi  mon  erreur  ?  «Ile  m"'est  trop  douce  ;  je  veux 
encore  croire  un  moment  à  ce  sentiment  qui 
nYmbrassc  cpie  la  perfection  de  Tàme ,  a  cet 
amour  exquis ,  pur  comme  la  neige  qui  n''a  pas 
touché  terre ,  suave  comme  Todeur  d''une  rose  , 
et  dans  lequel  on  est  certain  que  notre  belle 
maîtresse  ne  pense  qu''à  nous  ,  comme  on  ne 
pense  qu''à  elle  ;  enfin ,  que  Ton  est  cpi^une  même 
àmo.  Se  reposer  sur  le  sein  d^une  telle  femme , 
c''est  une  jouissance  du  paradis  î . . . 

—  Ce  n'^cst  plus  de  Tamour  ! . . .  car  si  vous  ne 
cherchez  que  ce  point,  Timagination  peut  vous 
fournir,  comme  aux  faiseurs  de  vers,   une  mai- 
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tresse  idéale. ..  J''en  reviens  à  mon  ctirc ,  qu'amour 
est  une  petite  rage...  Ainsi  pensait  Jcan-sans- 
peur. . . 

Il  tenait  cepentlant  à  riionneur  de  sa  femme  , 
car  il  fit  assassiner  le  duc  d^'Orlcans  à  ce  sujet. 

—  Vous  vous  trompez  !  il  fut ,  au  contraire , 
très  content  de  ce  prétexte  pour  tuer  le  duc , 
fen  sais  çweZgrwe  cAose. ..  Ainsi  pensait-il ,  ainsi 
je  pense,  ainsi  pensèrent  les  grands  capitaines , 
ainsi  le  veut  la  nature  ;  et  je  n'en  permets  pas 
plus  a  mes  soldats  ;  Thommc  et  la  société  firent 
le  reste... 

Et  pourquoi  sommes-nous  donc  au  monde ,  si 
ce  n''est  pour  aimer  et  jouir!... 

—  Jouir!...  Certes,  répliqua  le  Mécre'ant , 
donner  de  bons  horions  sans  en  recevoir,  boire , 
rire,  régner,  se  battre  sans  se  soucier  des  robes 
et  du  dessous  qui  met  martel  en  tète  aux  amou- 
reux transis  ;  voila  ce  qui  doit  occuper  les  hommes 
et  ce  que  je  vous  offre... 

—  Comment  cela  P  demanda  le  cavalior-. 
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—  Ecoutez!...  vous  me  semblez  bon  compa- 
gnon ,  je  suis  Enguerry-lc-Mècrêant. 

A  ce  nom ,  le  chevalier  noir  fit  un  mouvement 
involontaire  en  regardant  le  Me'créant ,  qui  lui 
dit: 

—  Auriez-vous  peur  ? 

—  Feur  !  répondit  Tétranger  ;  quel  est  ce 
mot?  Est-il  anglais?  je  ne  le  connais  pas;  que 
signifie-t-il  je  vous  prie  ?... 

—  Bon!...  sYcria  le  Mécréant,  envoyant  la 
colère  du  chevalier ,  il  me  faut  beaucoup  de 
soldats  comme  vous.  Venez  avec  moi ,  vous  aurez 
Toccasion  de  faire  fortune  :  si  mes  desseins  réus- 
sissent ,  je  vous  promets  un  comté  comme  celui 
de  Provence  ;  en  attendant ,  nul  souci  ne  vous 
talonnera  ;  le  bon  vin  ,  la  bonne  chère  ,  les  filles 
des  vaincus,  ne  vous  manqueront  jamais...  Tenez, 
incessamment  nous  pillerons  ce  château  de 
Casin-Grandcs  et  tous  les  trésors  de  ce  bon  roi 
Jean. 

—  Comment  cela  ?  interrompit  le  chevalier  en 
cachant  sa  curiosité. 
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—  Je  viens  demander  la  princesse  ;  et  ,  si 
Ton  fait  la  sottise  de  me  la  refuser ,  je  saccage 
tout... 

—  Vous  prétendez  à  la  main  de  Clotilde  ? 

—  Certes!... 

—  Et  avez-vous  beaucoup  de  soldats  ? 

—  Sept  à  huit  cents  chevaux. . . 

—  Et  vous  êtes  Enguerry  P...  s*'écria  rëtrangei 
avec  mépris. 

—  En  chair  et  en  os. 

—  En  ce  cas  ,  votre  chair  et  vos  os  n'ont  guère 
de  prudence  de  dévoiler  les  secrets  qu''ils  contien- 
nent. 

— L'ami,  le  pouvoir  est  franc,  et  le  lion  ne 
déguise  rien. 

—  Le  pouvoir!...  Pour  qui  prenez-vous  le  sou- 
verain de  ces  lieux?s''écria  Tétranger  d'une  voix 
fièreet  retentissante;  ne  croyez-vous  pas  h  sa  ven- 
geance?... 

— Ne  savez-vous  pas  que  je  m'appelle  Mécréant, 
et  de  fait  ne  croyant  ni  Dieu  ni  diable.....  Est-ce 
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que  je  connais  les  rois?  ajouta-t-il  avec  un  air  de 
mépris. 

—  Vous  ne  les  connaîtrez  que  trop  tôt  î . . .  mur- 
mura Tétranger. 

— ^Baste,nem''avez~TOUSpasclitque  Gaston  elait 
toujours  a  chercher  des  aventures? 

— ^11  reviendra!... 

— ^Au  surplus,  qu]il  revienne,  je  m'*en  bats  Pœil  : 
je  le  défie.  Ma  retraite  cstun  abri  contre  la  vengeance 
des  rois  ;  elle  en  a  vu  périr  plus  d^m,  aux  pieds  de 
ses  remparts  :  on  ne  peut  s''en  emparer  que  par 
ime  certaine  poterne ,  mais  elle  est  toujours  bien 
gardée. 

— La  foudre  tombe  partout,  répondit  briève- 
ment le  chevalier. 

—  Soit. 

—  Ce  Gaston ,  reprit  Tétrangcr ,  n^cst  donc  pas 
brave,  puisqu'on  le  redoute  si  peu?... 

—  Soudard!...  dit  Enguerry  avec  respect,  le 
princecstunc  bonne  lame,  et  je  réponds  pourlui. 
C'est  me  vanter  que   d^ assurer  que  je  le  vaux. 
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Allons,  mon  ami,  voulez-vous  mener  la  vie 
joyeuse  d''un  enfant  sans  souci?.. 

—  Comte  Enguerry ,  répliqua  d'une  voix  sévère 
le  chevalier  noir,  avez-vous  regardé  mes  éperons?... 

— Non ,  mon  ami . 

—  Je  m''en   suis  aperçu  plus  d''une   fois 

Voyez  les  donc? ils  vous  apprendront  que  j"*ai  fait 
les  sermens  d**  un  loyal  chevalier  ;  Dunois  les  a 
reçus  ;  ce  serait  me  perdre  d''honneur  que  dMtre 
un  de  vos  soudards,  tous  gibiers  de  potence!... 

—  Ce  mot  fut  comme  le  signal  d"*  une  tem- 
pête: en  effet,  une  grêle  de  coups  tomba:  le 
Mécréant  ayant  détaché  sa  hache  et  le  chevalier 
noir  la  sienne,  ils  se  battirent  à  outrance.  Josette, 
qui  les  suivait  de  près,  admira  quelqu'instant  la 
viguer  d''Enguerry  ;  l'adresse  et  le  courage  de  l'é- 
tranger ;  puis,  elle  s'enfuit  à  Casin-Grandes,  en 
pensant  que  ces  chevaliers  avaient  une  valeur 
intrinsèque  au  moins  égale  a  celle  de  son  cher 
Barbu.... 

Les  deux  adversaires  luttèrent  comme  deux 
lions^mais  le  chevalier  noir  asséna  sur  le  chef  du 
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Mécréant  un  si  \igourcux  coup,  que  le  cimier  du 
brigand  en  fut  Lrisé.  La  nuit  ne  leur  permettait 
plus  de  continuer. 

—  Bien,  chevalier,  s'écria  le  Mécréant  étourdi 
du  coup;  Dunois  se  connaît  en  hommes;  je  suis 
bien  sot  de  m''étre  fâché  d''une  vérité...  Touchez- 
la,  dit-il,  en  lui  présentant  sa  main. 

L'inconnu,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre, 
piqua  des  deux,  et  le  Mécréant,  déconcerté,  Timi ta, 
L'avenue  de  Casin-Grandes  se  trouvant  illuminée 
par  des  torches,  les  deux  adversaires  ne  surent 
que  penser  de  cette  circonstance 


Ici,  il  faut  nous  reporter  au  moment  où  le  pâtre, 
rapide  comme  la  foudre,  entra  dans  les  cours  de 
Casin-Grandes,  en  s'écriant  :  Au  secours!. . .  Ma- 
dame est  en  danger!. . . 

Ces  mots  retcnlireiil  et  plongèrent  le  château 
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dans  un  desordre  presqu'aussi  grand  que  celui 
dans  lequel  il  se  trouva,  lorsque  les  pierres,  la 
chaux,  le  sable,  les  charpentes,  qui  devaient  le 
former  gissaient  péle-méle...  Chacun  s'ëbranla, 
s'arma  ;  tout ,  jusqu'à  Marie  ,  comprenant  le 
danger,  se  précipita,  en  formant  un  groupe 
inquiet,  dont  les  murmures  frappèrent  les  airs 
très-inutilement . . . 

Le  chevrier  arriva  au  conseil  du  prince ,  au 
moment  où  Ton  venait  de  décider,  au  grand 
regret  du  jaloux  évèque ,  que  Monestan  irait  en 
ambassade  à  la  cour  de  Naples ,  vanter  la  beauté 
de  la  princesse,  assez  adroitement,  pour  enflam- 
mer le  bon  roi  René ,  veuf  depuis  long-temps ,  et 
Tinciter  à  épouser  Théritière  du  royaume  de  Chy- 
pre; et  sinon  s'adresser  à  Gaston  II,  son  fils... 

Raoul  raconte  comment  il  a  vu  la  princesse  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer ,  comment  la  tem- 
pête a  fait  grossir  et  monter  les  vagues  à  une  hau- 
teur prodigieuse ,  et  comment  il  n'a  plus  vu  Clo- 
tilde!... 

k  ce  récit ,  le  prince  et  ses  trois  ministres  sont 
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comme  frappes  de  la  foudre!...  Kcfalein  parla  le 
premier ,  en  s''écriant  : 

—  A  cheval!  vite,  ma  cavalerie!...  et  il  s''e- 
lança,  suivi  du  pâtre. 

—  Grand  Dieu ,  dit  Monestan ,  en  levant  les 
mains  au  ciel,  Tauras-tu  protégée!... 

—  Tous  nos  projets  s''evanouissent  ;  plus  de 
guerre ,  si  la  princesse  est  morte  !  continua  Te véque  ; 
Chypre  est  h  jamais  perdue  î . . . 

—  Morte!...  répéta  le  prince  machinalement. 
Il  se  leva  ;  mais  la  douleur  le  fit  retomber  sur  son 
siège:  Ma  fille!...  Ma  fille... 

Il  descendit,  soutenu  par  ses  deux  ministres,  et 
voulut  aller  sauver  sa  Clo tilde  î 

Ce  fut  un  touchant  spectacle  que  le  cortège 
de  ce  père  désolé;  entouré  de  tous  ses  gens,  il 
se  dirigea  vers  les  falaises. 

Les  visages  inquiets,  la  stupeur  de  chacun  ne 
servaient  qu''a  prouver  combien  était  grande  la 
douleur  du  roi...  La  belle  tète  de  ce  vieillard, 
dénuée  des  couleurs  vitales,  portait  Tempreinte 
d\mc  Iristcsijc  funèbre,  quelques  larmes  s'cchap- 
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paient  de  ses  yeux  privés  de  lumière,  et  son  si- 
lence, plus  morne  que  le  silence  du  cortège,  ins- 
piraient la  terreur  plutôt  cpie  les  larmes.  On 
alluma  des  torches;  on  se  précipita  vers  la  mer,  et, 
et  malgré  son  grand  âge,  le  roi,  marchant  avec  la 
vigueur  que  donne  le  désespoir,  se  trouvait  à 
la  tête  de  cet  escadron  de  fidèles  serviteurs. 

Vol-au-Vent  fut  digne  de  ce  nom.  En  peu  de 
tems  Kéfalein  eut  parcouru  le  haut  de  la  falaise  ; 
il  était  guidé  par  Raoul.  Le  connétable  s'^étonnant 
de  voir  le  pâtre  aussi  savant  que  lui  dans  Péqui- 
tation,  tout  en  courant,  lui  criait  : 

—  Bon  cavalier!...  Mon  ami,  la  lieutenance de 
ma  cavalerie  est  a  toi  :  tu  es  digne  de  commander  ; 
je  suis  sur  que  la  charge  que  je  fis  a  Edesse  n''e5t 


us 


pas  pi 

A  ces  mots  il  s^arrêta ,  car  ils  aperçurent  la 
princesse;  et  Kéfalein  revint  av€c  la  rapidité  de 
réclair,  rassurer  le  monarque. 

Sire,  elle  existe!...  s''écria-t-il  en  caressant 
Vol-au-Vent,  couvert  d*'écume. 

— Ah  !  — ce  monosyllabe  fut  toute  la  réponse  de 
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Jean  IT.  Il  s^irréta  en  s''appuyant  sur  Monestan 
pour  ne  pas  succomber  à  sa  joie.  Les  rides  du 
prince  disparaissent ,  son  front  s'*éclaircit,  et  sans 
qu'*il  sourie,  son  visage  offre  les  traits  du  bonheur  ; 
il  dirige  sa  main  vers  le  connétable,  lui  prend  la 
sienne,  et  la  mettant  sur  son  cœur,  il  fait  en- 
tendre a  Kéfalein  qu''il  battait  un  peu  pour  lui. 
A  ce  geste,  la  plus  belle  des  re'compenses,  le 
connétable  regarda  ses  deux  collègues  avec  orgueil, 
et  s''écria  : 

—  Que  Ton  dise  que  la  cavalerie  ne  sert  à 
rien!...  iffM  .r 

L''attitude  du  prince,  les  larmes  de  joie  qu'ail 
laissait  couler  sur  les  traces  de  ses  larmes  de  cha- 
grin, émurent  tous  les  cœurs. 

—  Ma  fille!. . .  dit-il,  en  entendant  son  pas  et  le 
bruit  soyeux  de  ses  vétemens  encore   humides. 

—  Mon  père  ! . . . 

Ils  sont  dans  les  bras  Fun  de  Fautre!...  A  ce 
spectacle,  a  ces  mots  déchirans  par  leurs  accens , 
chacun ,  comme  dans  le  conte  de  la  Belle  au 
bois  dormant,  garda  sa  pose,  tant  on  savourait 
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le  bonheur  peint  dans  ce  vivant  tableau  :  les 
suaves  caresses  de  la  jeune  épouse  sont  gracieuses, 
mais  le  baiser  d''un  père  qui  retrouve  une  fille, 
qu''il  croyait  perdue,  porte  un  caractère  admi- 
rable :  c'est  la  sainteté'  du  sentiment,  une  volupté 
tout  à  part!...  Le  front  large  et  majestueux,  les 
cheveux  argentés,  le  visage  sévère  et  ridé  de 
Jean  II  contrastent  avec  la  blancheur,  la  naïveté, 
la  douceur  et  la  taille  svelte  de  Clotilde...  elle  est 
dans  les  bras  de  son  père,  comme  une  rose  qui 
s''épanouit  dans  le  creux  d''un  vieux  chêne. 

—  Ma  fille!...  te  voilà  donc?...  II  semblait  à 
Jean  II  qu''un  siècle  se  fût  écoulé.  ' 

—  Mon  père!  j''ai  pensé  ne  plus  vous  revoir!... 

—  Cest  moi  qui  Pai  sauvée!  sVcria  Trousse. 

—  Lâche  !  tais-toi,  dit  Castriot. 

*  — :  J'y  ai  perdu  dix  de  mes  ferrets  d''argent,  mes 
souliers  et  ma  médaille,  obsei*\'a  Bombans. 

—  Je  vous  en  donne  d'*autres,  répliqua  le  mo- 
narque.  bbîoi  J  ia  suni'iq  si  7' 

—  J'ai  presque  acquitté  ma  dette!...  dit  mo- 
destement le  jeune  chevrier. 
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— Chacun  a  fait  son  devoir,  sV'cria  le  prince,  et, 
dans  son  ivresse,  il  tira  sa  bourse  et  Toffrit  au 
beau  Raoul. 

—  Monseigneur,  je  suis  payé,  répondit-il  avec 
finesse. 

—  Ouais î...  s''écria  Pintendant  qui  poussa  le 
coude  du  cîievrier,  accepte  toujours!... 

—  Ce  drôle  a  de  Fhonneur,  observa  révêque. 

—  Voila  Teffet  des  bons  principes,  dit  Mones- 
tan  en  caressant  la  joue  du  pâtre. 

—  Jeune  homme,  reprit  Jean  II ,  je  vous  offre 
une  place  dY^cuyer. 

—  Il  monte  a  cheval  comme  moi;  vous  devinez 
les  talens  des  hommes,  dit  Kéfalein,  car  c''est  à 
Edesse  que  vous  me  fitesconné 

—  Sire,  je  ne  puis  Taccepter,  interrompit  le 
jeune  chevrier;  et,  sans  attendre  de  réponse,  il 

s''élança  dans  les  montagnes... 

La  troupe  s''étonna  seule  de  ce  désintéressement  ; 
car  pour  le  prince  et  Clotilde,  ils  nageaient  dans 
un  fleuve  de  joie  céleste. 

On  forma  a  la  hâte  une  litière  avec  des  branches. 
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et  Ton  y  porta  en  triomphe  le  monarque  et  sa 
fille.  Les  cris  de  joie  font  retentir  les  airs  ;  le  bon 
prince,  environne  de  cette  petite  foule  bruyante, 
se  croit  encore  h  Nicosie  ;  ses  deux  ministres,  de 
chaque  côté  du  palanquin,  figurent  sa  cour;  Ké- 
falein,  avec  ses  quinze  chevaux,  forme  escorte  ;  et 
Josette  s''est  glissée  sans  rien  dire  derrière  sa  maî- 
tresse. 

Cette  marche  triomphale,  éclairée  par  des  tor- 
ches, s''avançant  dans  l'avenue  aux  cris  de  :  a  vive 

Jean  II,  vive  Clotilde! »  était  ce   qui   causa 

Fétonnement  d"'Enguerry- le- Mécréant  et  du 
Chevalier  noir  ;  aussitôt  ils  piquèrent  des  deux 
pour  s''y  joindre 
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XI 


niCEPTÏON  AU  CHATEAU,  —  SUJER.  —  lES  DEUX 
CE2:VAI.Î£IIS. 


En  arrivant  près  du  château ,  la  curiosité  de 
chacun  fut  fortement  excitée  par  un  phénomène 
miraculeux. 

La  lueur  incertaine  des  torches  fit  apercevoir, 
à  dix  pieds  de  terre,  un  grand  fantôme  blanc, 
d''une  forme  aérienne,  qui  se  débattait  dans  les 
airs,  en  jetant  des  sons  inarticulés  comme  ceux 
des  sibylles,  une  auréole  entourait  sa  tète  prophé- 

id 
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tique,  et  le  bruit  infernal  des  chaînes  sci'vait  d'ac- 
compagnement à  ses  cris. 

On  s''arréte,  en  regardant  ce  phénomène  avec 
les  yeux  de  la  peur,  qui  se  glissa  dans  l'âme  des 
plus  courageux. 

—  C'est  une  vapeur  formée  par  les  exhalaisons 
des  fossés,  dit  l'évéque. 

—  Monsieur ,  répondit  Monestan ,  la  sainte 
écriture  enseigne  que  le  Seigneur  fait  souvent  des 
miracles  pour  avertir  les  hommes. 

Hilarion  haussa  les  épaules  par  un  mouvement 
imperceptible. 

Cependant  Monestan  parut  avoir  raison,  car 
l'on  entendit  distinctement  ces  paroles  qu'une 
voix  raucpie  lança  dans  les  airs  : 

—  Courage,  prince,  courage,  Chypre  sera  re- 
prise'....Mais  les  malheurs  et  l'adversité  ne  sont 
pas  à  leur  terme  !...  Je  vois  ton  ennemi  le  plus 
cruel  s'approcher  :  le  voiFa  ;  le  serpent  est  h  tes 
côtés;  le  vois-tu?...  Regarde  Fange  débouté,  le 
défenseur,  le  vaillant,  le  fort  des  forts!.. -.Cou- 
rage, et  rendez  le  sang  versé;  me 


Le  brait  des  chaînes  empêcha  d''entendre  le 
reste,.. On  s''exainina  mutuellement,  et  la  stupeur 
fut  au  comble,  quand  on  aperçut,  U  dix  pas  du 
prince,  les  deux  chevaliers  qui  parurent  tombés 
du  ciel  ;  car  chacun,  le  nez  en  Pair,  ne  les  avait 
pas  vus  venir. 

—  C'est  Marie!...  s'écria  Réfalein  revenant  du 
portail  ;  elle  déraisonne  à  cheval  sur  les  chaînes 
du  pont-levis  oii  elle  a  grimpé  !... 

En  effet,  Finnocente,  les  cheveux  épars,  des- 
cendit et  se  jeta  aux  pieds  du  prince,  en  criant 
lamentablement  :  ^ 

—  Sire,  mon  fils  !  rendez-le-moi  î . . . 

—  Pauvre  folle  î...  dit  le  monarque,  en  trou- 
vant au  milieu  de  sa  joie  une  infortune  que  toute 
la  puissance  des  rois  ne  pouvait  adoucir.  Cepen- 
dant un  regard  de  Clolilde  fit  taire  Marie. 

Castriot  tournait  autour  des  deux  inconnus,  en 
brandissant  son  sabre,  avec  Pair  hargneux  d'un 
chien  de  ferme  lorsque  deux  pauvres  se  présen- 
tent à  la  porte; 

Monestan  ne  sachant  pas  si  les   deux  cavaliers 
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n'hélaient  point  des  anges  descendus  du  ciel,  leur 
dit,  avec  toute  la  douceur  cju''annonçait  sa  figure 
et  sa  contenance  abbatiale  : 

—  Seigneurs,  qui  étes-vous  et  que  demandez- 
vous? 

—  Beau  cher  sire,  repondit  le  Mécréant,  nos 
|:alons  prouvent  que  nous  sommes  chevaliers,  cl 
je  ne  sache  pas  que  Ton  nous  ait  jamais  refusé 
l'hospitalité  dans  aucun  château. 

—  Voilà  de  bien  beaux  chevaux  !  s'écria  le 
sage  Kéfalein, 

—  Connétable!... interrompit  le  roi  d'un  air 
imposant,  ce  seul  mot  fit  taire  Kéfalein.  Messieurs, 
continua  le  prince,  les  rois  de  Jérusalem  ont  créé 
l'ordre  des  Hospitaliers,  c'est  assez  vous  dire  que 
notre  château  sera  toujours  ouvert  aux  chevaliers! 
§oyez  les  bienvenus. . , 

—  D'autant  plus,  répliqua  le  Mécréant,  que 
nous  avons  à  vous  entretenir  en  particulier. 

Le  chevalier  noir  ne  cessait  de  regarder  la 
princesse  :  protégé  par  la  sombre  clarté  des  tor- 
ches, il  s''apj)rocIia  le  plus  cju'il  put  de  Clolildc, 
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et  l'on  sVança  vers  le  pont-levis,  au  milieu  du 
murmure  général  causé  par  les  conversations 
dont  Tapparition  des  chevaliers  était  le  sujet.  Cas- 
triot  ne  perdit  pas  de  vue  ces  deux  inconnus. 

La  princesse,  en  proie  aux  souvenirs  d'un  mo- 
ment a  peine  écoulé,  ne  pensait  point  au  désordre 
de  ses  vêtemens  et  encore  moins  aux  chevaliers 
étrangers. 

Depuis  deux  mois  que  le  prince  habitait  Casin- 
Grandes,  il  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion   de 

recevoir Il  fut  donc  au  comble  de  la  joie,  en 

pensant  au  simulacre  de  grandeur  qu'il  allait  dé- 
ployer ;  il  se  félicita  que  la  circonstance  eut  ras- 
semblé tout  son  peuple  autour  de  lui,  lors  de 
l'arrivée  des  deux  chevaliers,  et  il  ne  cessa  de 
donner  des  ordres  à  Boml^ans, 

A  dix  pas  du  château,  le  roi  quitta  son  palan- 
quin, et  Glotilde  fut  transportée  dans  son  appar- 
tement afin  d'avoir  le  temps  de  s'habiller  ;  la  jolie 
Provençale  l'aida  dans  les  apprêts  d'une  toilette 
bien  simple!...  La  fille  deLusignan  n'était  plus  ja-^ 
louse  que  d'un  seul  suffrage . . . 
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Arrivé  sous  le  portail,  le  roi  dit  à  ses  deux  hô- 
tes, en  les  confiant  aux  soingr  de  ses  trois  minis- 
tres :  Ce  château,  tout  grand  qu^il  est ,  se  trouve 
trop  petit,  même  pour  les  restes  de  notre  cour  et 
de  notre  splendeur  presque  éclipsée  ;  si  nous 
étions  en  Chypre,  vous  seriez  mieux  reçus... 

—  Sire,  répondit  Finconnu,  votre  bonté,  votre 
franchise  décorent  mieux  votre  hospitalité  cpie 
tout  le  luxe  des  cours. 

A  ces  paroles,  le  prince  tressaille;  son  cœur 
s''émeut,  il  rassemble  les  vestiges  de  sa  vue,  afin 
d''apercevoir  le  chevalier...  il  ne  le  peut;  un  geste 
trahit  son  impatience,  et  il  se  retira  tout  rêveur  ! . . . 

Castriot,  sur  un  mot  du  prince,  s** empressa  de 
grossir  la  garde  royale  des  dix  apprentis- cavaliers 
du  digne  connétable  ;  il  se  mit  a  leur  tète,  et  tâcha, 
par  sa  contenance^  de  donner  un  air  martial  et 
grandiose  a  la  salle  des  gardes. 

Le  monarcjue  passa  sa  dalmatique  doublée 
d''hiermine;  il  se  décora  de  tous  les  attributs  de 
son  pouvoir,  et  vint  prçsser  les  valets  de  pied  , 
les" serviteurs  fidèles  qui  se  dépêchaient  d''ùtcr  la 


—  237  — 
housse  do  la  balustrade  d'or,  de  dëouvrir  les  meu- 
bles, d'*allimicr  les  torches  de  cire  que  contenaient 
des  candélabres  d''or  appelés  torchères. 

Bomlians ,  de  son  côté,  pour  rendre  le  souper 
digne  d''un  monarque,  se  concertait  avec  le  fa- 
meux cuisinier  Taillêvant,  qui,  depuis,  fut  au  ser- 
vice du  roi  de  France,  et  qui  nous  laissa  même  un 
précieux  traité  sur  la  cuisine.  Le  menu  du  souper 
ayant  été  arrêté,  Fintendant  employa  plusieurs 
Cypriotes  affidés  pour  sortir  la  vaisselle  du  trésor. 

Pendant  ces  apprêts,  les  trois  ministres  prome- 
naient les  deux  chevaliers  dans  les  cours.  Le  grand 
écuyer,  cVst  ainsi  que  Ton  nommait  le  palefre- 
nier en  chef,  vint  chercher  les  deux  destriers. 

—  Ayez  en  bien  soin ,  Yérynel  î  s''écria  Kéfa- 
lein. 

Sur  un  message  secret  de  Jean  II,  Monestan  dit 
aux  inconnus  : 

—  Si  vous  vouliez  monter  au  palais,  sires  chc  - 
vabers,  il  ne  fait  pas  assez  jour  pour  examiner  les 
fortifications. 

L''éYêque  ne  se  tenait  pas  de  joie,  en  voyant  Eu- 
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guerry  s''occupcr  de  la  forteresse  en  guerrier  sa- 
vant ;  il  discutait  guerre  et  combats  avec  le  Mé- 
créant, et  il  le  prit  en  amitié  par  un  secret 
penchant. 

Sur  Tobservation  du  comte  de  Monestan ,  ils 
s'acheminèrent  vers  le  perron  de  Taile  de  Hugues, 
et  le  sire  Engucrry-le-Mécréant  admira  la  beauté 
du  portique  et  Pescalier  de  marbre. 

Dans  la  salle  des  gardes,  Castriot  disposa  ses 
quinze  soldats  tout  contre  les  trophées  et  les  pa- 
nophées,  de  manière  qu^iîs  parurent  en  plus  grand 
nombre. 

—  Ce  sont  les  chefs  de  nos  compagnies  d''or- 
donnance!...  dit  Tévéque  au  Mécréant,  pour  lui 
faire  concevoir  une  haute  idée  de  la  puissance 
guerrière  du  prince  ;  il  n''ajouta  pas  que  les  com- 
pagnies manquaient  :  ce  mot  produisit  son  effet, 
Enguerry  crut  le  monarque  entouré  de  mille 
hommes  au  moins. 

—  Je  croyais  le  prince  sans  soldats... 

—  Sans  soldats?...  reprit  Tévcquc ,  avec  un 
geste  de  hauteur  ;  lorsque  le  reste  de  nos  trente 
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mille  hommes  sera  dispose,  Chypre  nous  appar- 
tiendra... A  ces  mots  ils  se  dirigèrent  vers  la  salle 
du  trône, 

—  Le  roi  de  Chypre  est  visible,  sires  chevaliers, 
leur  dit  Trousse,  en  grand  costume  de  maîtres  des 
cére'monies  ;  et,  prenant  par  la  main  les  deux 
étrangers ,  il  les  introduisit  dans  le  salon  rouge  , 
tout  brillant  de  dorures  et  de  pierreries.  Jean  II 
était  assis  sur  son  trône,  dans  ime  attitude  majes- 
tueuse et  calme  ;  les  trois  ministres  se  rangèrent 
debout  à  côté  du  trône,  deux  vieux  serviteurs  qui 
servaient  de  pages,  et  six  hobereaux  de  File  de 
Chypre,  trois  musiciens,  deux  écuyers  du  prince, 
Vérynel  le  grand  écuyer,  le  commandant  des 
chasses,  grand  louvetier,  le  curé  subalterne  qui 
disait  lamesse,  et  cinq  ou  six  autres  personnes,  for- 
maient une  espèce  de  coiu"  :  leurs  habits  somptueux 
et  leurs  contenances  firent  croire  au  Mécréant  que 
ç''étaient  des  princes. 

—  Vous  devez  être  fatigués,  sires  chevaliers,  dit 
le  monarque  ;  nous  vous  prions  de  vous  asseoir. 

Alors  les  deux  j)ages,  âgés  d\mc  quarantaine 
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trannées ,  apportèrent  des  escabelics  garnies  de 
coussins.  A  ce  moment  Cîotilde  se  présenta,  suivie 
de  Josette,  les  deux  étrangers  se  levèrent;  et  le 
Mécréant,  profitant  du  cliarmant  usage  de  ce  tems 
féodal,  baisa  Glotiide  sm^  la  bouche,  tandis  que 
rinconnu  lui  prit  la  main  et  y  déposa  un  respec- 
tueux baiser... 

A  ce  geste,  Glotiide  frémit  d\inc  terreur  secrète, 
et  pâlit  en  reconnaissant,  a  Péclat  des  lumières  , 
le  chevalier  noir  qui  sauva  son  père  de  la  fureur 
des  Vénitiens,  et  le  transporta  dans  un  navire  an- 
glais, avec  tous  ses  trésors!...  Les  soins  de  ce  che- 
valier mystérieux  lui  revinrent  en  la  mémoire!... 
Nul  doute  qull  n''allait  réclamer  sa  main.  Comme 
elle  achevait  cette  parole  en  elle-même  ,  une 
chouette,  placée  dans  la  vaste  cheminée  de  ce  sa- 
lon, fit  entendre  des  cris  lugubres  et  plaintifs.  — 
Bel  augure!...  se  dit-elle  en  s''asseyant  à  côté  de 
son  père,  qui,  toujours  intrigué  de  la  présence  de 
Pétranger,  écoutait  tous  ces  mouvemcns. 

—  Pâquc  Dieu î  quelle  est  belle  !...  s''écria  très 
involontairement  Engucrry. 
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—  Désirez-vous  quitter  vos  armes  P  leur  de- 
manda le  prince. 

—  Un  vœu  me  force  de  toujours  garder  les 
miennes,  répondit  Finconnu. 

—  Il  aura  commis  quelque  crime  î  murmura 
révéque* 

— •  Le  ciel  en  ait  pitié!  di  Monestan,  cherchant 
à  se  rappeler  la  tournure  du  chevalier  dont  il  re- 
connaissait les  armes. 

—  Quant  a  moi,  reprit  Enguerry,  je  garde  vo- 
lontiers les  miennes  par  habitude. 

Alors  Tintendant,  revêtu  momentanément  de  la 
haute  dignité  de  maître  d''h6tel,  parut  orné  de  la 
dalmatique  de  Kéfalein;  mais  sa  face  jaunâtre,  ses 
traits  régulièrement  grossiers  et  ses  gros  vilains 
sourcils,  en  annonçant  son  avarice  ,  prouvèrent 
qu*'un  roturier  ne  joue  jamais  bien  le  rôle  d'un 
grand  seigneur  ! . . .  A  vis  aux  anoblis  ! . . . 

—  Sire ,  dit-il ,  vous  souperez  quand  il  vous 
plaira!... 

A  ce  mot,  le  chevalier  noir,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  regarder  Clotiide,  s'élança  pour  présenter  une 


—  242  — 

main  tremblautc  tramour,    et  Pon  descendit  a  la 
salle  du  festin. 

L'i ,  commença  le   triomphe  du  prince  et  de 
Fintendant. 

Sur  un  dressoir  en  vermeil,  on  aperçut  une 
douzaine  de  grands  plats  d''argcnt,  des  aiguières, 
des  drageoirs  et  des  bassins  en  argent  ;  au  milieu 
de  ce  buffet  brillaient  une  grande  nef,  ou  navire, 
octogone  toute  en  or,  représentant  en  bosse  les 
douze  pairs  du  tems  de  Charlemagne,  ladite  nef 
supportée  par  des  lions  massifs  ,  aux  armes  du 
prince  ;  un  banquet  en  or  soutenu  par  quatre  sy- 
rènes,  des  flacons  et  une  foule  d'aiguières,  d'ydres, 
de  quartes  à  contenir  le  vin,  en  même  métal;  enfin 
des  tassesen  vermeil,  douze  salières  en  or,  trente 
cuillers  d'argent ,  autant  de  fourchettes  ,  des 
hanaps  et  des  coupes,  etc. 

La  table  du  festin,  en  bois  d''ébène,  ornée  d'mie 
lame  d''argent  très  épaisse ,  et  sur  laquelle  on 
sculpta  une  vigne,  était  couverte  d'une  nappe 
peluchée  ,  mise  de  manière  à  laisser  ce  chef- 
d''œuvrc  d'orfèvrerie  a  découverte 
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Cette  salle  immense,  voûtée  et  décorée  par  des 
petite  colonnes  gotliiques  en  pierre  et  a  base  de 
marbre,  avait  aux  quatre  coins  des  torchères  eu 
argent,  garnies  de  grosses  chandelles  de  cire;  et, 
pour  plus  de  luxe,  sept  valets  magnifiquement 
habillés,  tenaient  des  torches  dans  leurs  mains, 
en  mettant  leur  gloire  à  ne  pas  remuer. — Le  haut 
bout  de  la  table  était  orné  d'un  dais  rouge,  et 
dans  cet  endroit  Enguerry  remarqua  une  autre 
nef  d'or  soutenue  par  des  centaures,  et  contenant, 
selon  l'usage,  la  serviette  brochée  d'or  du  prince, 
sa  salière,  son  hanap,  son  couteau,  son  sifflet,  et  à 
côté,  la  quarte  dorée  renfermant  son  vin  particu- 
lier. 

A  la  place  de  chaque  convive  se  trouvait  un 
hanap  d'or  (espèce  de  vase  semblable  à  un  calice) 
et  un  pot  à  boire  de  même  métal,  plein  de  vin 
d'Orléans;  les  viandes  qui  surchargeaient  la  table 
étaient  disposées  en  pyramide  dans  de  magnifiques 
plats  d'or  ;  on  avait  parsemé  la  nappe  de  feuilles 
de  roses,  et  deux  chandeliers  d'or,  symétrique- 
ment placés,  éclairaient  la  table  et  les  mets  du 
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tems  ;  Tailievant  nous  en  a  donné  le  détail  : 
c''étaicnt  des  poulets  dorés  avec  des  jaunes  d'œufs, 
des  chapons  à  Fhuile,  des  gelées  aux  armes  du 
prince,  des  pâtés  de  gibier  et  des  prunes  confites 
à  Peau  de  rose,  etc.,  etc. 

Sur  une  vaste  cheminée,  remplie  de  feuillage 
et  de  fleurs,  il  y  avait  une  horloge  d^rient,  et  du 
manteau  de  la  cheminée  pendait  une  bande  de 
taffetas  vert  découpée  en  dents  de  loup,  et  sur 
laquelle  les  armes  du  prince  étaient  brodées.  Le 
Mécréant  désira  bien  ardemment  qu''on  lui  refusât 
la  princesse,  en  contemplant  toutes  ces  richesses 
avec  un  œil  d''envie... 

Clotilde  s'avança  gracieusement,  et  présenta 
aux  deux  chevaliers  une  aiguière  remplie  d'eau 
parfumée;  ils  s'y  lavèrent  les  mains,  et  la  prin- 
cesse leur  donna  une  serviette  peluchéc  pour 
s'essuyer. 

Cette  cérémonie  faite,  l'évêque  prononça  négli- 
gemment le  benedicite^  et  chacun  s'assit  sur  un 
banc  de  bois  de  cèdre  sculpté,  sur  lequel  il  n''y 
avait  de  coussins  qu'à  la  place  du  monarque  et  de 
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sa  fille.  Ces  derniers  se  placèrent  sous  le  dais 
rouge,  dans  le  haut  bout  de  la  table  :  personne 
ne  se  mit  à  côté  de  Clotilde  ;  si  ce  n''est  que  le 
chevalier  noir,  ne  voulant  point  manger,  se  posa 
doucement,  sur  une  escabelle,  à  l'angle  de  la 
cheminée;  il  prit  sa  tête  entre  sa  main  droite,  et, 
Tappuyant  sur  un  de  ses  genoux  qu'il  croisa  sur 
Pautre,  il  parut  plongé  dans  une  rêverie  pro- 
fonde!... A  gauche  du  monarque  était  Moncstan, 
venait  ensuite  Févêque,  puis  le  Mécréant,  qui 
s'assit  derrière  le  riche  dressoir,  en  ayant  le  conné- 
table a  sa  gauche. . . 

Le  reste  de  la  cour  se  tint  debout  dans  une 
attitude  respectueuse. 

Clotilde  aidait  son  père  à  manger,  en  lui  pous- 
sant avec  adresse  chaque  chose  sous  sa  main  ;  elle 
lui  versait  à  boire,  coupait  son  pain,  et  tous  ces 
soins  délicats  étaient  empreints  de  trop  d'amour 
filial ,  pour  ne  pas  faire  penser  qu'elle  serait  une 
tendre  épouse...  Certes  le  monarque  avait  besoin 
de  ces  attentions,  car  il  ne  s'occupait  que  du  cheva- 

L'Israélite,  l.  ]r 
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lier  noir,  et  lorsqu*"!!  eut  bu,  laissant  la  moitié  de 
son  vin  dans  le  hanap  : 

—  Présentez  le  reste  au  chevalier?  dit-il  a  sa 
fille. 

Clotilde  le  lui  donna  ;  Pëtranger  s*'arrangea 
pour  toucher  les  doigts  de  Clotilde  en  le  prenant , 
et  il  les  pressa  tout  doucement;  la  jeune  fille 
rougit. 

—  Sire!...  s''ëcria  Tétranger,  c"'est  trop  d'hon- 
nem'  et  trop  de  plaisir  ;  en  vous  voyant,  on  se 
croit  à  la  table  des  dieux,  et  servi  par  Hébé.  Il 
rendit  le  hanap  en  tremblant,  et  Clotilde  remar- 
qua ses  yeux  briller  a  travers  la  visière  serrée!... 
Un  froid  mortel  se  glissa  dans  les  veines  de  la 
jeune  vierge ,  en  pensant  que  son  beau  Juif 
mourrait  de  chagrin  en  apprenant  son  mariage!... 
Le  chevalier  reprit  sa  position  mélancolique. 

Après  le  premier  moment  de  silence  qui  sert 
de  préface  à  tous  les  repas,  Tévéquefit  la  demande 
suivante  au  Mécréant  : 

—  Dans  quels  pays  avez-vous  porté  vos  armes  ? 
sire  chevalier. 
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^-  En  France  seulement,  répondit  Enguerry. 

—  C'est  un  très-beau  métier  !  continua  révê- 
que. 

—  Hélas  !  dit  Mônestan,  on  désole  la  terre,  au 
lieu  de  la  cultiver!...  Les  hommes  vont  mourir  en 
des  pays  qui  ne  les  virent  point  naître  !...  que  de 
larmes  ont  coulé  !...  que  de  larmes  couleront  en- 
core dans  cette  vallée  où  la  guerre  les  sème  à  cha- 
c(ue  combat. 

—  Mônestan,  reprit  le  roi,  la  guerre  est  néces- 
saire ;  c''est  une  maladie  de  la  masse  humaine ,  et 
une  maladie  salutaire  :  la  guerre  est  juste  quel- 
quefois! lorsqu'on  dépouille  un  prince,  ne  doit-il 
pas  chercher  à  reconquérir  son  royaume  ? 

— Puis  dit  révéque,  si  tous  les  hommes  vivaient, 
la  terre  ne  pourrait  les  contenir. 

— •  Croyez-vous,  s'écria  Mônestan,  que  le  sei- 
gneur ne  l'ait  pas  prévu  ?  la  terre  est  assez  fer- 
tile!... 

—  Ou  plutôt  les  combats  assez  frétjucns,  dit 
Enguerry,  en  vidant  son  hanap. 

IG 
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—  Oui,  continua  Fëvèquc,  en  soutenant  le  Mé- 
créant, pour  lequel  il  avait  Un  faible. 

—  Cest  un  point  douteux,  reprit  le  prince,  et 
vous  avez, tort  tous  les  deux  :  les  combats  n'ont 
pas  toujours  déchiré  le  monde,  et  alors  la  terre 
suflSsait  aux  besoins  des  hommes,  et  ce,  par  le 
moyen  des  maladies  contagieuses  et  partielles, 
dont  PEternel  laissa  le  germe  chez  nous  :  une 
profonde  sagesse  préside  à  nos  maux  comme  à 
nos  biens. 

—  Cest  autoriser  la  guerre,  dit  Enguerry. 

—  Je  ne  le  penses  pas,  répondit  le  prince. 

—  Cependant  FEternel  est  appelé  le  Dieu  des 
années,  observa  Tévêque. 

—  Non  pas  dans  TEvangile,  répliqua  preste- 
ment Monestan. 

—  Cela  ne  prouve  rien,  reprit  le  prince  ;  Dieu 
n*'a  jamais  autorisé  la  guerre,  et  si  les  rois  étaient 
tous  prudens,  ce  fléau  n''existerait  pas. 

Les  trois  ministres  se  turent,  et  firent  un  signe 

au  Mécréant  prêt  à  répondre.  En  effet,  on  aurait 

.    parlé  de  faire  de  la  toile,  le  bon  prince  eut  été  le 
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meilleur  tisserand  ;  de  cavalerie,  c'e'tait  le  meil- 
leur cavalier  ;  de  politique,  de  guerre,  de  religion, 
il  connaissait  tout  à  fond  ;  se  fâchait  de  ne  pas 
parler  le  premier,  et  contredisait  chaque  raison- 
nement, en  croyant  avoir  convaincu  lorsqu''on  se 
taisait  par  respect. 

C'est  une  maladie  commune  à  tous  les  grands , 
à  tous  les  rois,  et  j''ai  vu  beaucoup  d''hommes  qui 
sont  empereurs  sur  cet  article. . . 

— Comment  avez-vous  trouvé  notre  forteresse  ? 
demanda  Tévéque. 

—  Que  trop  fortifiée  ,  répondit  le  Mécréant 
avec  humeur. 

—  Un  château  ne  Test  jamais  assez,  dit  le 
prince. 

—  Sire,  il  Pest  toujours  trop  pom'  ceux  qui 
Tassiégent!...  observa  le  Mécréant,  en  achevant, 
pour  la  seconde  fois ,  de  vider  sa  quarte  de  vin 
d''Orléans. 

—  Au  contraire,  continua  le  monarque,  plus 
un  castel  est  fort,  plus  il  y  a  de  gloire  à  rempor- 
ter; et  si  nous  avions  bâti  ce  château,  nousPaurions 
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encore  mieux  défendu,  surtout  du  eoté  de  la  mer. 

—  Mais,  monseigneur,  répliqua  le  Mécréant, 
il  n''y  a  pas  besoin  de  fortifications,  précisément  à 
cet  endroit. 

—  Cest  vrai?  dit  Pévéque. 

—  En  effet,  observa  Kéfalein.. 

Clotilde  était  offensée  des  regards  effrontés  du 
Mécréant,  et  elle  le  fixa  de  manière  a  lui  faire 
baisser  les  yeux.  —  Elle  ne  m''aimera  pas ,  pensa- 
t-il,  et  il  se  consola  de  cet  échec,  en  buvant. 

Le  roi,  comme  accablé  par  l'approbation  géné- 
rale donnée  au  comte  Enguerry,  reprit  en  ces 
termes  :  Vous  vous  trompez  ,  messieurs  ;  vous 
n''avez  donc  pas  étudié  le  mouvement  de  Teau  sur 
notre  globe  ?  Dans  cent  ans  Pon  abordera  peut- 
être  a  Casin-Grandes  aussi  facilement  que  dans 
une  rade,  si  la  mer  se  retire,  comme  je  le  crois, 
ou  plutôt  y  apporte  des  sables  ;  il  faut  tout  pré- 
voir... 

< —  Sire,  vous  avez  raison,  dit  Kéfalein. 

L''évêquc  haussa  les  épaules,  mais  la  princesse 
lui  lança  un  coup-d\x'il  de  reproche. 
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Yites-vous  les  fossés  ?  continua  Faumônier. 

—  Certes,  répondit  Enguerry. 

—  Et  l'épaisseur  des  murs  ? 

—  Ils  sont  indestructibles. 

■ —  Croyez-vous  qu''il  y  ait  un  coté  faible  P. .. 

—  Non... 

—  Si  messieurs  ,  reprit  Jean  II  ;  et  rien  n''est 
plus  facile  que  de  prendre 

Enguerry  prêta  Poreillc.  A  ce  moment,  le  che- 
valier noir,  dégageant  sa  tête,  fit  quelque  bruit 
avec  les  plumes  de  son  casque  ;  Clotilde  se  re- 
tourne, et  le  chevalier,  craignant  que  le  prince 
ne  trahît  sa  détresse,  dit  à  voix  basse  : 

—  Cet  homme  est  Enguerry... 

Clotilde  laissa  tomber  sa  fourchette  d'or,  et 
Monestan  la  vit  pâlir. 

Et  rien  n''est  plus  facile,  observait  le 

monarque,  de  prendre  Cashi-Grandes.... 

A  ce  mot,  la  princesse  fit  un  signe  au  comte  de 
Monestan;  ce  signe  signifiait:  Méfiez-vous  d' En- 
guerry!... Le  premier  ministre  le  comprit  heu- 
reusement  
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V  .  .  .  .  Hélas!  continuait  toujours  Jean  II, 
si  nous  pouvions  avoir  assez  de  soldats  pour  dé- 
fendre la  façade  d'entrée,  ce  château  serait  inex- 
pugnable ! . . . 

—  Que  dites-vous,  sire  ?  interrompit  brusque- 
ment Tévéque  en  achevant  de  vider  son  hanap,  et 
confus  de  ne  plus  paraître  un  guerrier  d'impor- 
tance, et  de  ce  que  Pétranger  allait  découvrir 
qu*"!!  en  avait  imposé  ;  sire  vous  oubliez  donc  les 
quinze  compagnies  d''honmies  d''armes  dont  les 
chefs  vous  servent  de  garde-du-corps. 

—  Hilarion,  répondit  tristement  le  prince,  je 
les  avais  en  Chypre,  mais  nous  n'y  sommes  plus!... 
et  je  crois  qu'excepté  Castriot,  il  serait  difficile  de 
trouver  ici.,, 

A  ce  mot  funeste,  Clotildc  réitéra  un  signe  de 
tète  et  d'yeux  à  Monestan,  pour  lui  donner  à  en- 
tendre qu'il  fallait  soutenir  l'évêque  dans  ses 
assertions,  et  l'empéchcr  de  parler  au  Mécréant. 

.  .  .  .  .De  trouver  ici  d'autres  soldats , 
acheva  le  prince. 

—  Monseigneur  ne  veut  pas  que  l'on  connaisse 
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SCS  forces,  dit  révèquc  à  roreillc  ilu  comte  En- 
giierry. 

Monestan  se  mit  à  tirer  Hilarion  par  sa  soutane, 
pour  qu''il  ne  causât  pas  avec  Pennemi,  mais  Popi- 
niàtre  Hilarion  donna ,  par  dessous  la  table  ,  des 
petits  coups  sur  les  doigts  de  Monestan,  afin  de 
défendre  sa  soutane  ;  il  en  résulta  un  combat  in- 
testin, le  premier  qu'ait  soutenu  Tévéque,  et  il 
continua  de  dire  au  Mécréant  : 

—  Nous  avons  aussi  des  raisons  d''Etat  pour  les 
lui  cacher  à  lui-même. 

Ici  Monestan  remporta  la  victoire  et  Tévêque 
en  gémit.  En  effet ,  Monestan  avait  tiré  si  fort  la 
soutane,  que  force  fut  à  Paumonier  de  se  retour- 
ner pour  voir  les  signes  du  premier  ministre. 

En  toute  autre  circonstance ,  Clotilde  eût  ri  de 
cette  bataille; 

Malheureusement  la  nature  mit  une  telle  dou- 
ceur dans  les  yeux  bleus  et  la  figure  anodine  de 
Monestan,  que  Pévéque  n''y  comprit  rien;  et  il  se 
mit  a  parler  de  nouveau  à  Poreille  du  Mécréant. 

Tout  ceci  fut  Paffairc  d\in  moment. 
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»—  Sire,  s'écria  alors  Monestan ,  vous  ignorez 
donc  que  vous  avez  trois  cents  hommes  clans  le 
château,  deux  cents  à  Marseille,  cinq  cents  h  Aix!.,. 
une  armée  ! , . . 

—  Une  armée  ! . . .  répéta  le  roi  dans  un  profond 
etonnement. 

—  Oui,  mon  père,  dit  Cîotilde. 
Le  Mécréant  ne  savait  que  penser. . . 

—  Et  de  plus,  une  cavalerie  ottomane  que  je 
vous  ai  créé,  ajouta  Kéfalein;  il  est  vrai  que  ces 
provençaux  ne  veulent  pas  devenir  habiles... 

-^  De  la  cavalerie  !  dit  Jean  II, 

—  Oui,  monseigneur,  s''écria  Févéque  au  comble 
de  la  joie  de  se  voir  soutenu,  vos  armées  jusc[u''à 
présent  ne  vous  ont  rien  coûté.  Notre  dévouement, 
dùt-il  encourir  votre  disgrâce  ,  les  a  préparées 
pour  vos  succès  ;  et  habilement  disséminées  dans 
divers  endroits,  elles  attendent  le  moment  oîi  Ton 
s''embarquera  pour  aller  reconc[uérir  File  de 
Chypre,  et  dès  que  nos  trente  mille  hommes  se- 
ront complets,  vous  n''aurez  plus  qu'à  vous  mettre 
à  leur  tète;  et,  débarquant  à  Nisastro,  vous  vole- 
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rez  jusqu"*à  Nicosie,  de  victoire  en  victoire  ;  nous 
y  entrerons  entoures  de  drapeaux  vénitiens ,  aux 
acclamations  du  peuple,  et  les  Lusignan  brille-: 
ront  d''une  gloire  nouvelle  î . . .  on  pourra  même 
peut-être  reprendre  Jérusalem. 

En  disant  ces  derniers  mots  Févèque  n'était 
plus  sur  le  banc  ;  il  se  remuait  dans  sa  soutane,  en 
brandissant  son  hanap  comme  un  sabre. 

—  Certes,  on  le  pourra,  dit  Réfalein,  car  je 
formerai  un  corps  de  Mamelucks ,  pour  ne  plus 
avoir  a  craindre  la  redoutable  cavalerie  des  Turcs 
de  l'Asie. 

Le  prince  ne  pouvant  deviner  les  motifs  de  cette 
conspiration,  s''écria  tout  en  colère  : 

—  Que  signifie  cette  multitude  de  soldats  que 
vous  me  donnez  si  libéralement,  lorscjue  vous  sa- 
vez notre  détresse  ?  avons-nous  dix  hommes 
d'armes  au  château?  Oubliez-vous  qui  nous 
sommes,  pour  plaisanter  ainsi?... 

—  Ah!  sire...  répondirent  a  la  fois  les  trois 
ministres ,  excités  par  les  coups-d'oeil  de  (  ilolilde 
effrayée. 
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—Silence ,  messieurs ,  répliqua  sévèrement  le 
monarque,  nous  n'avons  pas  d^armée...  mais  nous 
en  aurons  une,  le  jour  que  cela  nous  plaira... 
Lorsqu'*on  possède  nos  trésors ,  on  peut  espérer 
tout;  et  supposé  que  nous  eussions  les  bataillons 
que  vous  nous  créez,  vous  nous  auriez  donc  abusé, 
lorsque  vous  confessiez  notre  dénuement ,  le  jour 
où  d''après  mes  ordres,  Ton  discuta  les  mesures  à 
prendre  contre  le  fléau  du  pays,  cet  infâme  scélé- 
rat. . . 

—  Mon  père!  interrompit  Clotilde,  qui  pres- 
sentait une  catastrophe  ;  mon  père,  votre  vin  se 
renverse  ! . . . 

—  Contre  ce  traître  Enguerry-le-Mécréant , 
acheva  le  prince. 

—  Traître!...  répéta  le  Mécréant  échauffé  par 
le  vin,  jamais  le  comte  Enguerry  n'a  trahi  per- 
sonne! 

—  Ciel!...  le  plus  grand  brigand!...  dit  le 
grince; 

—  Vous  en  avez  menti,  par  votre  gorge;  Et  le 
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Mécréant  se  dressant,  leva  sa  visière  et  s'ccria: 
C'est  moi  qui  suis  Enguerry  ! . . . 

A  ce  mot,  répouvante  est  dans  la  salle  ;  chacun 
est  debout  ;  la  figure  altière  de  Pévêquc  est  ani- 
mée 9  Kéfalein  met  la  main  sur  son  épée ,  en  re- 
gardant avec  ses  yeux  a  fleur  de  tête ,  le  terrible 
Mécréant;  Clotilde,  comme  évanouie,  penche  sa 
belle  tête  sur  le  dos  du  banc. . .  le  chevalier  noir 
reste  impassible  ;  la  figure  de  Monestan  indique 
une  sainte  horreur;  et  au  milieu  du  tumulte,' 
Bombans  effrayé  cache  sous  sa  dalma tique  les 
pièces  de  vaisselle  les  plus  précieuses  ,  et  les  re- 
porte au  trésor,  en  semant  Palarme Le  prince 

s'écria  d'un  accent  guerrier  : 

—  Mânes  de  mes  ancêtres  qui  planez  dans  cette 
salle ,  vous  indignez-vous  assez  de  mon  affront  ? 
et  de  voir  votre  descendant  aveugle  et  sans  épée  ! . . . 
pour  se  venger  !... 

—  Se  venger!...  répéta  Enguerry  d"' une  voix 
retentissante,  de  quoi  ?  Ne  suis-je  pas  comte  ?  Ai- 
je  déshonoré  votre  table  ?  Qui  m''a  déclaré  félon 
et  déloyal  ? 
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—  Tes  actions!...  dit  le  roi  avec  l''acccnt  d'une 
rag-c  concentrée. 

—  Je  n'ai  jamais  tiré  mon  épée  que  pour  me 
venger!...  et  j'avais,  selon  la  maxime  de  Jean- 
sans-peur  ,  de  bonnes  raisons,  et  prenez  garde  de 
m*en  donner  une!,.*  Mais  je  m'explique,  et  vais 
déclarer  le  dessein  qui  m''amène...  Je  demande 
en  mariage  la  princesse  Clotilde  ! 

—  A  ce  mot,  la  jeune  fille  s''évanouit,  a  Paspect 
de  la  barbe  rousse  du  Mécréant,  et  à  l'idée  d'étfe 
la  femme  de  ce  monstre  d'iniquité  :  Monestan  se 
signa,  et  Bombans  emporta  de  nouvelles  pièces 
d'argenterie. 

—  Voûtes,  écrasez-nous  donc!...  s'écria  le 
prince...  Kéfalein,  Castriot  !  Gastriot armez-vous? 
votre  prince  est  insulté...  Heureux  que  vous  êtes 
de  ne  pas  voir  ce  Mécréant  !  La  figure  de  ce  vieil- 
lard en  cheveux  blancs  était  sublime  de  dépit  et 
de  colère  . . . 

Kéfalein  tira  son  épée  et  le  Mécréant  la  sienne . 

—  Le  combat  est  inégal,  dit  l'évêque,  le  con 
nctable  est  sans  arnuirc. 
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Le  prince  se  lève,  cherche  sa  fille  et  la  prend 
clans  ses  bras,  en  lui  demandant  où  est  l'autre 
chevalier. 

—  Ah  !  si  notre  libérateur  était  en  ces  lieux  ! 
demanda  Jean  II, 

A  ce  mot,  Tétrangcr  saisit  le  bras  du  prince.  . 

—  C'est  lui!  dit  le  roi  nous  en  étions  sûr!... 

A  cet  instant,  Castriot  qui  s'était  entendu  nom- 
mer par  le  monarque,  franchit  les  escaliers  ;  il 
entre,  voit  le  prince  et  sa  fille  dans  les  bras  du 
chevalier  noir  ;  Pépouvante  sur  tous  les  visages, 
et  l'imprudent  Kéfalein  prêt  a  être  percé  par 
l'épée  du  Mécréant.  Les  yeux  de  l'Albanais  lan- 
cent des  éclairs  ;  il  n'hésite  pas,  et  décharge  un 
tel  coup  de  sabre  sur  la  nuque  du  sire  Enguerrv, 
qu'il  alla  faire  connaissance  avec  les  dalles  de 
marbre  qui  pavaient  la  salle,  puis  Castriot  s'en 
alla  sans  rien  dire.  A  cet  instant  Bombans  avait 
emporté  la  dernière  pièce  d'argenterie. 

—  Il  est  mort,  aussi  vrai  que  moi  je  vis  !  s'écria 
Trousse  survenant  :  il  est  mort!,.. 
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A  ce  mot  fatal,  toute  rinclignation  de  Jean  II 
cessa,  il  réfléchit  aux  suites  de  sa  colère,  et  le  po- 
litique Monestan  lui  dit  : 

—  wSHl  existe,  nous  sommes  perdus;  s''il  est 

mort,  monseigneur,  c''est  une  tache  à  votre  mé- 
moire. 

•  -^ —  Sire,  dit  le  chevalier  noir,  le  comte  En- 
guerry-le-Mécréant  était  votre  hôte  ;  vous  avez 
violé  les  lois  de  Phospitalité. 

Pour  toute  réponse,  le  prince  reconnaissant 
tout  à  fait  son  libérateur,  le  serra  dans  ses  bras  : 
«  Ma  fille  c''est  lui!...  »  dit-il. 

—  Je  le  savais,  mon  père!...  et  Clotilde  vit 
tressaillir  le  chevalier  a  ce  mot,  qu'ail  crut  dicté 
par  Famoui. . .  «  Pauvre  chevalier,  pensa-t-elle  en 
voyant  ce  mouvement  de  joie ,  je  ne  puis 
t'*aimer  !...)) 

—  Et  vous  ne  me  Pavez  pas  dit,  cruelle  !  ré- 
pondit le  prince  à  sa  fille.  Enfans,  dit-il  en  se 
tournant  vers  sa  cour,  parez  de  fleurs  ce  châte  au? 
appelez  les  musiciens?  que  Pon  apprête  un  plus 
beau  festin,  et  que  Pon  répande  nos  vins  les  plus 
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précieux  ?  brûlez  des  parfums  ?  et  que  tout  respire 
la  joie;  notre  libérateur  est  en  ces  lieux!...  Il  a 
sauvé  votre  prince  ! . . . 

En  ce  moment,  Enguerry  se  releva  en  s''écriant  : 
«Vengeance!...  Ton  m'a  fait  grandement  ou- 
trage!... on  m'assassine  quand  je  crois  manger  le 
pain  de  Phospitalité  ! . . .  c''est  une  félonie  !  » 


l'israélite.  I.  17 
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£>i:  nOI  ZT  Z.E  CHEVALIER  Itf OIR.  —  SYMPATHIE^ 
—  LA   CHAINE  D'OR.  —  LES  FLEURS. 


Lecteur,  le  prince  était  bien  en  faute;  car, 
selon  Tusage  admirable  de  ce  tems  antique ,  on 
pouvait  bien  se  venger  de  son  ennemi  ;  mais  l'on 
attendait,  pour  le  faire  avec  décence,  qu'il  fut  de- 
hors ;  et  les  jésuites  ne  vivaient  pas  à  cette  épo- 
que!... Je  le  dis.  car  la  race  future  sera  si 
méchante,  qu'acné  leur  attribuera  cette  subtile 
distinction. 

17 
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Dans  sa  joie,  le  monarque  se  tourna  vers  le 
Mécréant,  sans  cependant  quitter  la  main  du  che- 
valier noir,  qu''il  pressait  sur  son  cœur,  et  il  dit 
au  comte  Enguerry,  d'une  manière  touchante, 
quoique  pleine  de  majesté  : 

—  Nous  ne  voulons  pas  que  les  voyageurs  se- 
couent la  poussière  de  leurs  pieds  à  la  porte  de 
notre  château  sans  y  entrer;  Sire  chevalier,  notre 
intention  est  que  nos  hôtes  soient  reçus  avec  toute 
la  dignité  que  leur  donne  momentanément  leur 
caractère  sacré  ;  le  malheur  est  susceptible ,  et  si 
vous  songez  a  ce  que  nous  fûmes  et  ce  que  nous 
sommes,  vous  verrez  que  l'on  peut  passer  beau- 
coup, à  qui  souffrit  beaucoup.  Les  rois  ne  sont  pas 
plus  exempts  que  les  autres  hommes  du  joug  des 
passions  et  de  Terreur  ;  et  plus  grand  est  leur 
mérite  quand  ils  le  reconnaissent. . . 

Ce  fut  tout  ce  que  la  dignité  royale  et  la  poli- 
tique permirent  au  bon  Jean  II  de  dire,  pour  ne 
pas  ensanglanter  la  fètc  causée  par  le  retour  de 
son  libérateur. 


—  Vous  fûtes  toujours  moult  bon,  vaillant  et 
généreux!...  s'écria  le  chevalier  noir. 

—  Sire,  répondit  Engucrry,  vous  pouvez  en- 
core mieux  réparer  le  mal  ;  je  vous  réitère  la 
demande  de  la  main  de  votre  fille.  C'est  à  vous 
de  m'entendre  :  demain  matin,  j'attendrai  votre 
réponse,  sinon  je  partirai!... 

—  Seriez-vous  fatigué?  dit  le  prince  à  son  libé- 
rateur, en  le  sentant  tressaillir  aux  paroles  d'En- 
guerry. 

—  Oui,  sire 

Alors  Trousse  conduisit  le  Mécréant  à  l'appar- 
tement qu'on  kii  destinait  ;  le  monarque  voulut 
guider  lui-même  le  chevalier  noir  vers  le  sien  ;  la 
princesse  monta  à  son  appartement,  et  les  minis- 
tres au  salon  rouge,  pour  discuter  sur  les  événe- 
mens  importans  qui  venaient  d'avoir  lieu...  Uoii 
en  causa  même  dans  les  cuisines,  dans  les  écuries, 
dans  les  cours,  partout,  et  le  calme,  un  instant 
troublé,  se  rétablit 

Suivons  d'abord  le  prince   et  son  libérateur. 
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Arrives  a  IVppartementdes  hôtes  de  dislinclion , 
Jean  II  tout  ému  Tintroduisit  en  lui  disant  : 

—  Que  j''ai  de  joie  à  vous  posséder  ici!  J'espère 
que  vous  resterez  longtems  avec  nous? 

—  Impossible,  sire!. . . 

—  Hé  quoi  ! . . . 

—  Monseigneur ,  aujourd'hui  même  je  me  suis 
convaincu  qu''il  est  urgent  que  demain  je  parte 
dès  Taurore.  Il  s'agit  de  choses  importantes  pour 
le  salut  de  mes...  de  ma  patrie  et  peut-être  pour 
votre  tranquillité  même... 

—  Je  ne  vous  reverrai  donc  plus ,  s'écria  le 
prince  avec  douleur. 

—  Ah ,  sire ,  il  est  un  aimant  qui  me  fera  sans 
cesse  revenir  vers  vous!.., 

—  Je  le  devine,  répondit  le  monarque  en  sou- 
pirant; Clotilde... 

—  D*"©!!  le  savez-vous  ?  dit  le  chevalier  en  dé- 
posant son  casque. 

—  L'amoHr  est-il  un  sentiment  (|uc  Ton  puisse 
cacher!  Entre  tous  les  hommes  on  voit  un  amant^ 
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de  même  qu'entre  les  femmes  on  distingue  une 
mère! 

—  Eh  bien  oui!  sire,  j''aime  votre  fille;  que 
dis-je!  j''aime...  j''adore,  j''idolàtre,  et  cette  pas- 
sion n'est  point  guérie.  Je  pensais  que  l'absence 
la  ferait  mourir,  faute  d'aliment.  Ah  !  le  souvenir 
est  dans  les  amours  plus  puissant  que  la  présence  ! 
Celui  de  Clotilde  m'assiège  sans  cesse  ;  et  depuis 
le  jour  où  je  réussis  a  vous  embarquer  sur  un  de 
mes  vaisseaux  j'éprouvai  des  malheurs. . . 

— Des  malheurs  ! . . .  répéta  péniblement  le  prince 
avec  un  air  de  Ijonté  touchante  :  ont-ils  cessé  ? 

—  Oui,  sire.  Des  tempêtes  assaillirent  notre 
flotte.  Les  chevaliers  qui  me  firent  l'honneur  de 
me  choisir  pour  chef  et  mes  soldats  furent  séparés 
de  moi  ;  je  n'en  ai  point  encore  de  nouvelles  ,  et 
j'en  suis  d'autant  plus  inquiet,  que  j'ai  pensé  pé- 
rir dans  un  naufrage.  Un  navire  anglais  nous 
sauva,  mon  écuyer  et  moi,  lorsque  nous  allions 
être  victimes  des  flots.  Ile  bien!  au  milieu  de 
ces  maux ,  j'y  fus  insensible  ,  tant  je  pensais  à 
votre  fille  ;  et,  presque  enseveli  dans  l'onde,  mon 
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amoiu'  brillait  au  fond  de  mon  cœur  comme  un 
feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre ,  pas  même  le 
danger. . . 

La  voix  du  chevalier  n"'avait  plus  Paccent  rude 
et  guerrier  :  elle  était  douce,  pénétrante,  et  Jean  11 
se  sentit  ému. 

—  Mon  ami,  dit-il,  je  sais  que  la  reconnaissance 
m"'oblige  a  vous  donner  ma  fille...  c^est  tout  ce 
que  j'ai  pour  m'acquitter. . . 

— Donner!...  interrompit  le  chevalier.  Sire, 
vous  mVstimez  bien  peu  en  croyant  cpi^un  homme 
digne  de  ce  nom  vous  sauva  par  intérêt!... 
Donner!...  Je  n''exige  rien,  sire;  je  ne  veux  de- 
voir Clotilde  qu''à  elle-même  ,  qu''à  mon  amour. 
Il  faut  que  je  lui  plaise ,  qu''elle  m''aime  ;  dès  au- 
jouxd''hui  je  commence  a  me  déclarer  son  servant 
d'amour!... 

—  Mais,  sire  chevalier ,  Clotilde  ne  doit  épou- 
ser que  des  princes  ! . . . 

A  la  manière  dont  Jean  II  se  débarrassa  de  ces 
paroles  on  pouvait  s\ipcrcevoir  qu''elles  lui  coù- 
tairnî  beaucoup  a  dire;  aussi  le  chevalier  répon- 
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dit  en  souriant  et  d  une  voix  sonore  et  presque 
ironique  : 

—  Monseigneur,  croyez  que  je  puis  aspirer  a 
elle  ;  et  quand  je  me  découvrirai  vous  serez  satis- 
fait du  sang  qui  coule  dans  mes  veines  ;  c'*est  le 
plus  noble  de  toute  la  chrétienté.  Il  ne  peut 
qu''honorer  les  Lnsignans,  tout  rois  quUls  sont. 
Ils  furent  vassaux  de  mes  ancêtres. 

—  Ils  ne  furent  vassaux  que  des  rois  de  France  ! 
dit  fièrement  Jean  II ,  et  ils  les  firent  trembler. 
Mais ,  seigneur ,  cette  questionnie  peut  vous  dé- 
plaire. Vous  vous  couvrez  d''un  voile  mystérieux 
qu''un  père  doit  lever. 

—  Il  est  vrai,  sire;  mais  on  ne  le  peut  encore  : 
il  faut  attendre. . . 

—  Serait-ce  un  bâtard,  pensa  le  monarque  en 
frissonnant  a  cette  idée. 

—  En  me  découvrant  a  vous ,  continua  l'étran- 
ger, je  ne  me  perdrais  pas  seul ,  car  mes  desseins 
enferment  le  Ijonlieur  de  bien  du  monde  et 
votre  propre  salut. 

—  Comment?  s''ccria  le  roi. 
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—  Je  ne  m''explif[uc  point,  mais  soyez  persuade 
que  je  vous  prouverai  mon  dire. 

—  Chevalier ,  dit  le  prince  avec  Taccent  de  la 
plainte ,  votre  courte  apparition  est  en  quelque 
sorte  douloureuse.  Cest  me  montrer  le  plaisir 
pour  me  le  faire  regretter.  Si  du  moins  vous  vous 
étiez  découvert  plus  tôt,  bien  que  mon  cœur  vous 
devinât,  j''aurais  pu  vous  recevoir  avec  plus  d''éclat. 

—  A  quoi  sert-il? 

—  Cest  vrai,  la  véritable  ^fète  est  dans  inpn 
cœur. . .  Vous  ne  voulez  donc  pas  la  prolonger  ? 

•—  0  mon  vénérable  ami ,  mon  père,  croyez 
qu''il  faut  de  grands  motifs  pour  me  faire  quitter 
ces  lieux  avec  tant  de  précipitation.  Ne  contien- 
nent-ils pas  tout  ce  que  j''aime!... 

Le  roi  lui  serra  la  main  avec  attendrissement. 

Cette  muette  réponse,  empreinte  de  Féloquencc 
du  cœur,  toucha  le  chevalier.  Que  de  choses 
disait  cette  douce  pression  !  Ne  pouvant  voir 
son  libérateur,  le  prince  remplaçait  Texpres- 
sion  de  SCS  yeux  par  le  tact  amical  de  sa  main 
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généreuse.  Après  iiii  moment  de  ce  silcnee  com- 
pris des  grandes  âmes , 

—  Prince,  s'écria  Pétranger,  je  suis  venu  ré- 
clamer un  serment! 

—  Demandez,  chevalier...  Vous  êtes  sur  d'ob- 
tenir,., 

—  Jurez-moi  donc  cjuc  votre  fille  ne  sera  l'é- 
pouse d'aucun  autre  tant  que  j'aurai  l'espoir  (\e 
lui  plaire...  et  de  l'épouser. 

—  Je  le  jure,  dit  le  prince  avec  calme. 

—  Me  voila  tranquille!...  Adieu,  sire. 

—  Pourquoi  cet  adieu? 

^-  Je  pars  demain  dès  l'aurore. 

—  Vous  ne  passerez  donc  qu'une  nuit  sous  le 
toit  de  votre  père  ? 

—  Les  princes  doivent  savoir  faire  des  sacri- 
fices. . . 

—  Adieu  donc  ! 

Et  ib  s'embrassèrent.  Une  larme  du  vieillard 
coula  sur  la  joue  de  l'étranger. 

—  Adieu. . .  mais  revenez,  dit  encore  le  monar- 
que en  fermant  la  porte. 
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Et  il  entendit  le  chevalier  pousser  un  soupir. 

—  Je  ne  lui  ai  pas  offert  mes  trésors,  pensa  le 
bon  Jean  II. 

Il  rentra  donc. 

—  Sire  chevalier,  si  vos  entreprises  exigeaient 
des  secours  d'argent  je  puis  vous  être  utile  :  car, 
pour  des  soldats, ye  suis  détrôné!... 

Le  prince  soupira  :  Dans  ce  moment  je  regrette 
mon  trône  doublement  ! 

—  Sire,  vous  êtes  trop  bon!...  et  je  vous  re- 
mercie. 

Alors  le  monarque  s'achemina  vers  son  salon 
rouge.  A  son  approche  les  ministres  se  levèrent  et 
ôtèrent  leurs  toques. 

Le  roi  les  trouvant  occupés  à  discuter,  il  se 
hâta  de  dire  en  arrivant ,  de  crainte  qu'on  ne  lui 
enlevât  la  parole  : 

—  Messieurs ,  nous  nous  trouvons  dans  de  gra- 
ves circonstances  :  Enguerry  nous  demande  notre 
fille,  et,  d^m  autre  côté,  le  chevalier  noir  vient  de 
réclamer  sa  main.  U  est  nécessaire  de  refléchir  à 
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la  conduite  qucsious  devons  tenir,  et  la  rendre 
conforme  a  notre  dignité, . . 

Tous  tombèrent  d''accord  qu''il  était  impossibh^ 
de  donner  Clotilde  au  Mécréant. 

—  Messieurs  5  nous  avons  engagé  notre  royale 
parole,  de  ne  point  marier  notre  bien-aimée  fille 
avant  que  le  chevalier  noir  ait  renoncé  à  elle... 

—  Sire ,  observa  l'évéque  l'on  ignore  ce  qu''est 
le  chevalier  noir ,  et  le  comte  Enguerry  n'est  pas 
tant  à  dédaigner  :  il  a  huit  cents  hommes  d''armes, 
et  des  trésors ,  du  courage;  il  est  noble... 

—  Oubliez-vous  qu'il  nous  insultât?  Oubliez- 
vous  aussi  que  vous  nous  avez  souverainement  dé- 
plus? Messieurs,  dit  sévèrement  Jean  II,  nous  ne 
savons  pas  à  quoi  tient ,  que  nous  ne  vous  bannis- 
sions de  notre  présence  ;  nous  honorons  votre  re- 
pas en  y  venant  prendre  part ,  et  vous  avez  l'au- 
dace de  nous  contredire ,  de  nous  rendre  ridicule 
aux  yeux  de  deux  étrangers ,  en  nous  donnant  des 
armées  que  nous  n'avons  pas  :  il  ne  nous  manquait 
plus  pour  dernier  outrage ,  que  d'être  insulté  par 
nos  propres  sujets  ! , . . 
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— ■■  Sire,  dit  Moncstant  en  tortillant  sa  toque  en- 
tre ses  doigts,  et  retenant  Tévèque  qui  frappait  du 
pied  ;  j''avoue  que  nous  sommes  coupables  ;  mais 
ces  assertions  étaient  une  ruse  innocente  pour  ins- 
pirer au  Mécréant  une  idée  imposante  de  votre 
puissance  et  vous  mettre  à  l''abri  de  ses  desseins. 

Le  roi  ne  répondit  rien. 

Son  silence  à  la  réponse  de  ses  ministres,  équi- 
valait toujours  à  Faveu  d'*un  tort,  ce  qui  n''arrivait 
pas  souvent  ;  cette  fois ,  il  y  ajouta  un  mouvement 
circulaire  de  la  main  gauche ,  qui  semblait  dire  : 
«  Vous  aviez  raison...  »  Mais  il  s'^écria  sur-le- 
champ  : 

—  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  prévenu  de 
cette  circonstance  ? 

—  Sire ,  vous  ne  pouviez  pas  voir  nos  signes , 
répondit  Kéfalein; 

Le  roi  se  tut  de  nouveau. 

Rien  n''était  plus  facile  aux  ministres  de  profiter 
de  ce  moment  de  triomphe  ,  mais  ils  eurent  la  ^é- 
nérosité  de  laisser  le  champ  libre  au  roi. 
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—  Messieurs,  reprit-il,  encore  iaul-il  que  fious 
donnions  une  réponse  au  comte  Enguerry. 

—  Et  qui  ne  le  choque  pas ,  dit  Fevêque. 

—  Qui  la  lui  portera?  demanda  Monestan. 

—  Moi ,  si  cela  plaît  à  monseigneur,  répondit  le 
connétable. 

—  On  pourrait  s'en  dispenser,  observa  le  comte 
Ludovic.  t; 

—  Nous  préférons  ce  parti  pour  l'honneur  des 
Lusignans  ;  un  Enguerry  ne  doit  pas... 

—  Sire ,  continua  Monestan ,  le  Mécréant  nous 
a  dit,  que  faute  de  réponse,  il  partirait  demain  ma- 
tin après  ravoir  attendue  ;  il  faut  le  laisser  partir, 

—  Admirable,  s'^écria  Kéfalein  ;  je  n'aurais  ja- 
mais trouvé  cet  expédient. 

—  Nous  y  accédons ,  dit  le  monarque ,  et  c'est 
notre  bon  plaisir.  Messieurs ,  que  Dieu  vous  ait 
en  sa  garde  ! 

Les  ministres s'inchnèrent,  etsur  ce  mot,  Jeanll 
se  retira  dans  son  appartement,  car  les  émotions 
de  cette  journée  Tavaient  un  peu  fatigué. 
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'     —  Votre  ambassade  à  Naples  est  finie,  dit  Te- 
véque  à  Monestan  d'un  air  de  triomphe. 

—  Dieu  veuille  que  le  Mécréant  ne  se  trouve 
pas  offensé  ! . . .  répondit  le  premier  ministre. 

—  Quel  mal  y  aurait-il  à  le  combattre,  répliqua 
le  guerroyant  Hilarion. 

Kéfalein  les  regardait  gravement. 

Si  Pon  avait  voulu  les  peindre ,  on  aurait  très 
bien  représenté  le  groupe  de  la  douceur ,  de  Por- 
gueil  et  de  la  naïveté...  L''évéque  en  soutane  af- 
fectait une  supériorité  sur  ses  deux  collègues;  Mo- 
nestan avait  les  yeux  baissés  avec  humilité  ;  Kéfa- 
lein était  dans  une  pose  unique ,  il  jouait  avec  la 
plume  de  sa  toque,  en  contemplant  Téveque  d'un 
œil  effaré ,  et  son  immobilité  seule  ,  suffisait  pour 
dévoiler  le  peu  de  complication  qui  régnait  dans 
ses  pensées 

—  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  de  Tnalheurs , 
messeigneurs,  s'écria  Pintendant  qui  venait  de  re- 
couvrir les  choses  précieuses,  et  notamment  la  ba- 
lustrade ;  ce  Mécréant  regardait  le  dressoir  avec 
un  oeil  de  convoitise,  oh  je  m'y  connais!... 
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Les  ministres  laissèrent  Boiiibaiis  et  ses  valets 
s\icquitter  de  leui*  devoir 


tlevenons  a  la  princesse.  Aussitôt  que  Clotilde 
eut  regagné  son  appartement ,  elle  s'assit  pour  ré- 
fléchir a  ses  malheurs  :  «  Quelle  journée  léTî  se  dit- 
elle  ,  j"* oubliais  trop  promptement  que  les  filles  des 
rois  ne  doivent  point  avoir  de  cœur  !  l'obéissance 
est  le  seul  sentiment  qu'elles  connaissent  ;  pour- 
quoi suis-je  fille  d'un  roi?...  pauvre  Juif  !...  ce  soir 
ton  amour  a  reçu  le  coup  de  la  mort!...  » 

Elle  n'eut  pas  le  courage  d'aller  à  sa  fenêtre!... 
<(  Pourquoi  l'entretenir  dans  son  espérance  ?  se 
dit-elle^  quand  le  chevalier  noir  me  demande  peut- 
être  à  mon  père?...  et  peut -il  me  refuser?  moi- 
même  ,  puis-je  résister  ?. . .  je  suis  la  rançon  de  mon 
père  ! . . .  il  s'acquitte  à  mes  dépens  ! . . .  hélas  !  épou- 
ser l'étranger,  ou  je  ne  sais  quel  prince  que  j'igno- 
re, n'est-ce  pas  toujours  la  mon  destin!...  pauvre 
Juif! ...»  Elle  entendit  du  bruit  sur  la  Coquette  : 
l'Israélite.  I.  1$ 
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«  il  y  est  le  malheureux!...  »  dit-elle,  et  la  jeune 
fille  reçut  un  coup  terrible....  A  ce  moment  Jo- 
sette entra  : 

—  Madame  doit  se  trouver  bien  fatiguée  ?. . . 

—  Ah  beaucoup  Josette!... 

—  Madame  aurait-elle  du  chagrin  ?,.. 

—  A  quoi  voyez-vous  cela?... 
»—  Vous  avez  pleuré  madame.... 

—  Je  ne  m''en  apercevais  pas!...  Josette,  dit 
Clotilde  pour  changer  de  conversation  pendant 
que  la  jeune  Provençale  la  déshabillait,  n''avez- 
vous  rien  a  me  dire  sur  vos  secrets  !  vous  voilà  re- 
venue... 

—  Hélas,  madame!...  j'*ai  peur  de  vous  déplai- 
re... 

—  Non ,  ma  fille....  laissez  mes  cheveux,  reprit 
Clotilde ,  ils  n'ont  plus  besoin  d''ètre  si  bien  ar- 
rangés motnfe^ianf/...  Ces  mots  furent  dit  avec 
Faccent  de  la  plainte. 

— -  Mais  madame  il  sont  gâtés  et  remplis  de  sa- 
bles et  de  mousses,  il  faut  les  nettoyer. 

—  Ne  jetez  rien  h  terre ,  s'écria  Clotilde ,  met- 
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lez  sur  ma  table  ces  faibles  débris  ;  ils  me  rappel- 
leront le  danger  que  j'ai  couru...  Comment  je  me 

suis  sauvée —  et. . .  continuez  votre  récit 

.  ; —  Vous  me  renverrez  de  votre  service  si  je 
parle.... 

—  Pouvez-vous  le  craindre  ?  à  moins  d'une 
grosse  faute. 

La  provençale  se  tut,  une  larme  brilla  sur  sa 
joue. 

—  Mon  enfant,  reprit  Clotilde,  vous  vous  trou- 
vez donc  bien  coupable  ?...  allez ,  dites  toujours , 
je  suis  indulgente. . .  que  trop  !. . .  même  pour  moi. . . 

— Madame,  je  ne  suis  point  coupable;  mais,  je 
sais  que  j'aurais  plutôt  dû  vous  parler  ce  matin  ; 
car  ce  soir,  dit-elle  en  pleurant,  je  n'en  ai  pas  le 
courage  î . . . 

—  Suis-je  donc  si  redoutable?...  donnez-moi 
mon  missel ,  reprit  Clotilde ,  en  montrant  de  son 
doigt  un  livre  de  prière;  je  veux  y  mettre  cette 
fleur  afin  de  la  sécher  pour  la  conserver  toujours  ! . . . 

Clotilde  tira  de  son  sein  la  fleur  du  beau  Juîf  ; 
et,  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin  qu'elle  la  fana,  en  la 
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pressant  dans  le  vélin  monastique;  alors  elle  pensa 
que  la  religion  réprouvait  sou  amour  ;  mais  aussi 
qu'elle  lui  offrait  des  consolations  :  «  c'*est  comme 
si  je  consacrais  mon  amour  à  Dieu!...  »  se  dit-elle, 
et  elle  ferma  le  missel  en  soupirant. 

—  Vous  pleurez  aussi  Josette  ? 

—  Madame,  cetEnguerry  doit  vous  être  en  hor- 
reur? 

—  Pourquoi  ?. . .  je  suis  siire  que  mon  père  n'ac- 
cueillera passa  demande,  ainsi... 

—  Hé  bien  je  vais  vous  ouvrir  mon  pauvre 
cœur  î . . . 

—  Bon,  mon  enfant,  je  vous  écoute  !..^ 

Onze  heures  sonnèrent  'a  Fhorloge  du  château. 

—  Madame  nous  devons  toutes... 

—  Auparavant,  dit  la  princesse  en  se  levant,  je 
veux  voir  a  ma  fenêtre  si  le  ciel  est  calme.... 

Clotilde  ne  pouvant  résister  à  Penvie  de  con- 
templer son  bel  Israélite  avant  de  se  mettre  au  lit, 
courut  entr''ouvrlr  son  rideau  :  le  temps  était 
chargé  de  gros  nuages  noirs  et  Tobscurité  la  plus 
profonde  régnait  ;   mais  les  yeux  de  .Pamour  sont 
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perçans  et  Clotildc  crut  entrevoir  sur  la  rocaille 
une  masse  brune  qui  tranchait  avec  le  flanc  blan- 
châtre de  la  Coquette. 

—  Il  y  est  sans  doute  !  se  dit-elle ,  et  la  lune  ne 
nous  éclaire  pas  ce  soir!...  pauvre  Juif,  la  nature 
elle-même  nous  de'nie  son  assistance ,  adieu  pour 
toujours!... 

A  ce  moment  la  chouette  cria  de  ce  cri  lent, 
clair,  plaintif  et  funèbre ,  qui  jette  dans  Pâme  le 
froid  de  la  mort  qu^il  annonce!...  A  ce  son  lugu- 
bre ,  à  Paspect  du  voile  noir  des  cieux,  au  silence 
imposant  de  la  nuit,  au  pressentiment  de  son  cœur 
glacé,  Clolilde  laissa  tomber  le  rideau,  revint 
toute  tremblante,  comme  si  la  mort  Peut  désignée 
par  un  mouvement  de  sa  faulx  ! . . . 

—  Voila  deux  fois  quej'*entends  la  chouette!... 
il  mourra  de  douleur,  ajoute-t-elleavoix  basse,  et 
moi...  peut-être  aussi!... 

^  Josette  soutint  sa  maîtresse  qui  se  mit  au  lit 
presqu'*évanouie,  ses  joues  n''étaient  plus  que  fai- 
blement rosées!...  et  le  vague  qui  régnait  dans  son 
âme  apparut  sur  son  visage. 
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—  Madame,  qu'avez- vous?...  s''écria  la  jeune 
Provençale  effrayée. 

—  Rien,  c''est  le  cri  de  la  chouette....  conti- 
nuez  

—  Madame,  vous  ne  vous  fâcherez  pas  P. . . 

—  Non... 

—  Hélas!  reprit  la  jeune  fille  notre  destin" est 
d'aimer!... 

—  Malheureusement  pour  nous,  Josette!... 

—  Mais,  madame,  le  comble  du  malheur  c''est 
que  nous  ne  sommes  pas  maîtresses  de  notre  cœur, 
un  je  ne  sais  quoi  Pemporte  en  un  instant  : 
M.  Trousse  nomme  cela  sympatfde. 

—  Sympathie ,  Josette  !.. . 

—  Oui,  c^est  ce  qui  fait  que  Ton  aiaie  des  gens 
nialgré  soi,  des  gens  que  quelquefois  nous  ne  pou- 
vons pas La  fille  de  Bombans  se  mit  h  pleurer. 

—  Josette,  je  t''entends!...  et  des  larmes  inon- 
dèrent le  visage  de  Glotilde  :  il  régna  un  moment 
de  silence,  pendant  lequel  lesdeux  jeunes  filles  se 
regardèrent;  et  la  princesse  entendant  un  léger 
i)ruit  sur  ia  CoqurUc,  tressaillit  et  pleura  plus  fort. 
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— «  Madame ,  je  serais  bien  malheureuse ,  reprit 
Josette,  si  j'aimais  un  prince;  car  je  ne  pourrais 
pas  l'épouser!  je  serais  bien  malheureuse  aussi  si 
j''aimaisun  Juif... 

—  Josette...  n''achevezpas!...  et  la  princesse  se 
couvrit  la  figure  de  ses  deux  mains. 

Ah!  madame,  ce  n'est  pas  un  Juif  que  j''aime, 
s''empressa-t-elled''ajouter  avec  un  accent  de  triom- 
phe qui  fit   trembler   Clotilde;  et  cependant   je 
.  n''ose  vous  dire  qui  je  chéris  ! . . . 

—  Ne  craignez  rien,  ma  fille,  rien  n''est  impos- 
sible à  Pamour ,  et  vous ,  vous  pouvez  aimer  en  li- 
berté. 

—  Si  c'était  un  soldat  d''Enguerry ?...  et  la 
Provençale  épia  le  visage  de  sa  maîtresse. 

—  D'Enguerry  ! . . .  répéta  Clotilde.         /  -  - 

—  Mais  ce  n''est  pas  un  soldat ,  madame ,  c''est 
son  premier  lieutenant  !...  Le  grand  mot  était  lâ- 
ché. 

■—  Il  vous  aime  donc  bien  Josette  ?... 

— Ah!  madame,  j''cn  ai  la  plus  grande  preuve... 
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En  disant  cela ,  la  Provençale  rafesurëc ,  badinait 
avec  une  croix  d''or  qi^elle  avait  au  col. 

—  Laquelle?...  demanda  Clotilde. 

—  Vous  saurez  donc ,  madame ,  que  ce  vilain 
Mécréant  défend  à  ses  soldats  de  se  marier  sous 
peine  de  mort;  il  dit  que  cela  les  rend  lâches!... 

«^  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  madame,  ce  matin...  je  me  suis 
mariée  avec  le  lieutenant,  à  Montyrat. . .  Elle  fré- 
mit dans  Pincertitude  oii  elle  était  de  la  réponse 
de  Clotilde,  qu''elle  regardait  avec  anxiété. 

—  Heureuse  fille!...  s''écria  la  princesse,  je  vou- 
drais être  toi!...  et  elle  contempla  la  Provençale 
étonnée,  avec  des  yeux  remplis  de  larmes  et  d'en- 
vie, 

—  Ah  madame ,  dit-elle  d''un  air  fin ,  j''ai  bien 
vu  que  ce  chevalier  noir  vous  aimait!... 

—  Que  trop  Josette!... 

—  Est-ce  que  vous  croyez  ne  pas  pouvoir  Pé- 
pouscrP... 

La  princesse  h,  celte  idée ,  laissa  tomber  les  lar- 
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mes  quelle  retenait,  sans  cherclicr  à  tirer  Josette 
d''erreur;  seulement  elle  lui  dit  : 

—  Josette  ,  Tamour  est  toute  notre  histoire ,  il 
fait  notre  malheur  ou  notre  bonheur. 

—  Ne  craignez  donc  rien  ,  madame  ,  continua 
Josette  en  parlant  à  voix  basse  et  prenant  un  air 
mystérieux;  lorsque  le  roi  s'enferma  dans  la  cham- 
bre de  Fétranger,  je  passais  dans  la  galerie;  j'ai 
tout  entendu  :  votre  père  a  promis  votre  main  au 
chevalier  noir, . .  La  jeune  fille  fut  surprise  de  voir 
la  terreur  se  peindre  sur  le  visage  de  Clotilde. 

—  Dite£-vous  vrai  ?. . .  grand  Dieu  ! . . .  plus  d'es- 
poir!... Allez-vous-en,  Josette,  votre  bonheur  me 
fait  mal!... 

—  Adieu ,  madame  ! . . . 

—  Allez  dormir  pour  nous  deux  ! . . .  mais  don- 
nez-moi sur  ma  table  le  vase  de  cristal  où  sont  les 
fleurs  de  ce  matin....  La  jeune  fille  les  apporta  en 
silence. 

—  Elles  se  fanent...,  dit  Clotilde,  et  elle  les 
respira  avec  une  jouissance  indicible. 

Josette   s'éloigna   ne   sachant   que  penser   de 
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rétat  de  sa  maîtresse;  cependant  le  bonhciu  qu^'lle 
ressentait  d'avoir  instruit  Clolildc,  chassa  bien 
vite  ses  tristes  reflexions.  En  sortant,  elle  trouva 
Castriot  avec  un  renfort  de  deux  gardes,  qui  veil- 
laient à  la  porte 


Aussitôt  que  Paurore  lança  le  char  du  soleil 
dans  les  campagnes  du  ciel,  le  chevalier  noir  sella 
lui-même  son  cheval  et  sortit  du  château  ;  ce  fut 
Marie  qui  lui  baissa  le  pont-levis  en  souriant. 

—  NVte£-vous  pas  la  nourrice  de  la  princesse  ?. . . 
lui  dit-il. 

Oui. 

—  Tenez....  et  ^étranger  lui  donna  une  ma- 
gnifique chaîne  d'or  ;  rappelez- vous  du  chevalier 
noir  et  présentez-le  quelquefois  au  souvenir  de 
Clo  tilde. 

A  ces  mots ,  il  s'éloigna  si  rapidement  que  son 
cheval  semblait  voler.  L''innocente  resta  muette  et 
retourna  cette  chaîne,   la  regardant  avec  insou- 
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ciance...  Elle  eut  la  constance  de  la  remuer  ainsi 
pendant  deux  heures  entières...  L'arrivée  du  Mé- 
créant la  tira  de  son  absorbement  ;  elle  regarda 
Enguerry  tracer  une  grande  croix  rouge  à  Tune  des 
colonnes  gothiques  qui  supportaient  Togive  du 
portail  ,  et  précisément  au-dessous  des  armes 
des  Lusignans,  que  Parchitecte  avait  sculptées  dans 

la  pierre. 

—  Ma  mie,  dit-ila  Pinnocente,  vous  pouvez  an- 
noncer qu'avant  trois  jours  on  aura  de  mes  nouvel- 
les...,  et  je  serai  vengé  du  mépris  que  Ton  a  pour 
moi  ! . . .  puis  il  disparut. 

—  C'est  un  vilain'....  il  ne  me  donne  rien,  s''é- 
cria  Marie. 

A  ce  mot,  Bombans  parut,  et  sa  figure  jaunâtre 
s'épanouit  à  a  vue  de  l'or  qui  brillait  dans  les  mains 
de  la  nourrice. 

—  Marie ,  ma  mignonne ,  dit-il  en  se  frottant 
les  doigts  qui  lui  démangeaient,  où  donc  as-tu  pris 
cela?... 

—  Mon  bon  ami  de  la-bas  me  Ta  donné  !  répon- 
dit- ellei  avec  un  léger  sourire . 
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—  Donne-la  moi ,  reprit  Pintendant ,  en  cares- 
sant Pépaule  nue  de  Marie ,  je  te  la  serrerai ,  tu 
pourrais  perdre  ce  bijou. 

—  Non,  je  la  mettrai  sur  mon  cœur!...  mon 
cœur ,  reprit-elle  en  jetant  un  regard  sur  elle- 
même  , . . .  mon  cœur,  il  est  mort  ! . . .  Je  n*'ai  plus  de 
fils! 

—  Que  feras-tu  de  cette  chaîne  .f*...  Et  Pinten- 
dant la  suivait  de  Pœil  dans  tous  les  mouvemens 
que  la  folle  lui  imprimait  en  la  tournant. 

—  Je  la  garde  pour  mon  fils  ! . . . 

—  Bombans  à  force  de  manœuvres  saisit  la 
chaîne ,  en  disant  :  «  elle  est  dHiu  beau  travail  et 
bien  lourde  !  »  et  il  la  prit  tout-a-fait  des  mains  de 
Marie.  Il  a  toujours  prétendu  qu''elle  la  lui  donna 
librement,  et  que  ce  mouvement  valait  donation  ; 
mais  on  prétend  qu'il  Farracha  violemment,  ce 
que  les  paroles  suivantes  de  Tinnocente  confir- 
ment : 

—  Au  voleur!...  au  voleur î... 

—  Dieu,  quel  malheur!  s'écria  l'intendant ,  je 
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l'avais  bien  dit!,.,  et  il  cria  si  fort  que  la  voix  de 
Marie  fut  couverte  par  la  sienne. 

—  Qu''avez-vous ,  M.  l'intendant,  dit  Vérynel 
survenant. 

—  Regardez  cette  croix!:.,  et  Bombans lui  mon- 
tra la  fatale  croix  rouge.  Alors  pensant  a  son  tré- 
sor et  au  pillage  qu'en  ferait  le  Mécréant ,  Tin- 
tendant  courut  le  mettre  en  sûreté,  criant  que  tout 
était  perdu  ;  dans  sa  douleur ,  il  ne  rendit  pas  la 
chaîne  d'or;  la  pauvre  Marie  n'en  cria  que  davan- 
tage ;  tous  les  gens  accoururent ,  et  quand  on  ap- 
prit le  dessein  du  Mécréant ,  la  plus  grande  cons- 
ternation régna  dans  les  cours  du  château. . .  Tout 
le  monde  se  rassembla,  et  se  précipita  vers  le  pa- 
villon de  Hugues. 

—  Tous  ces  gens-là  seront  bientôt  malades,  dit 
l'impassible  Trousse  en  les  voyant  entourer  le  per- 
ron; et  qu'est-ce  qui  les  agite?...  c'est  une  pen- 
sée ;  et  quel  est  l'intermédiaire  entre  le  corps  et  la 
pensée  ?. . .  ce  sont  les  nerfs.  Or. . . 

—  Or ,  vas  avertir  les  ministres ,  lui  répliqua 
Castriot.  —  Alors  l'huissier  fut  prévenir  le  conné- 
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tahîe  et  le  comte  de  Monestan  du  grand  événe- 
ment qui  jetait  le  trouble  dans  le  château. 

En  ce  moment  la  princesse  se  levait.  Elle  court 
à  sa  fenêtre,  elle  Touvre...  Le  bel  Israélite  assis 
sur  son  rocher  la  regardait  avec  amour. . .  Elle  rou- 
git en  le  voyant,  et  rougit  encore  plus  fort,  lors- 
que le  céleste  parfmn  des  fleurs  nouvelles  embau- 
ma Tair  ;  ne  sachant  comment  se  tirer  de  ce  pas 
difficile,  elle  prit,  d''un  air  embarrassé  et  sans  oser 
lever  les  yeux,  chacune  des  fleurs  Tune  après  Fau- 
tre  ;  elle  les  assembla  et  quitta  la  croisée  pour  les 
mettre  dans  le  second  des  vases  de  cristal...  Elle 
tremblait  en  les  posant...  Son  esprit  était  agité  de 
mille  idées  diverses,  enfin  elle  revint  a  la  fenêtre... 
Imprudente ,  elle  dit  : 

—  Nephtalie...  ma  main  est  promise!...  reti- 
rez-vous ! . . .  et  ne  venez  plus  ! . . . 

—  Pourquoi  me  ravir  votre  vue?,.,  dcmandais- 
je  autre  chose  !  s''écria  l'Israélite  au  comble  de  la 
joie,  en  entendant  Glotilde  lui  parler. 

Elle  soupira!...  et  le  Juif,  prenant  ce  soupir 
pour  une  réponse  favorable,  dévora  des  yeux  sa 
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tencli'e  bienfaitrice  et  la  remercia  ,  par  un  geste  , 
de  cette  espèce  d^assentiment  |qu''elle  donnait  à 
leurs  amours.  Son  geste  semljlait  dire  :  —  Enfin 
vous  m''ordonnez  quelque  chose,  vous  prenez  pos- 
session de  moi,  je  vous  appartiens... 

Clotilde  fut  interdite  ,  et  un  regard  fugitif  ré- 
pondait :  —  Ne  croyez  pas  que  je  vous  avoue  que 
je  vous  aime... ,  n'est-ce  pas  impossible!... 

Ce  muet  langage  plein  de  charme  et  d'une  mé- 
lancolie réelle,  puisque  c'était  presque  un  adieu', 
fit  voir  à  Clotilde  toute  l'étendue  de  sa  passion. 

Enfin  le  Juif  rassembla  tout  son  amour  dans  un 
dernier  regard,  et  se  retira  sur  sa  crevasse... 

Clotilde  le  vit  se  mettre  à  genoux,  et  envoyer  un 
tendre  baiser  à  cette  fenêtre...  —  Quelle  est  donc 
sa  joie?  se  dit-elle...  Naïve,  elle  ignore  que  l'a- 
mour est  aveugle ,  et  que ,  tout  entier  au  bonheur 
présent ,  jamais  il  n'a  regardé  l'avenir  :  la  folie  ne 
le  guide-t-elle  pas  eh  l'étourdissant  de  ses  gre- 
lots?... Aussi ,  Clotilde  s'étourdit-elle  et  partap^ea 
la  joie  du  beau  Juif,  sans  comprendre  que  le  lan- 
gage qu'elle  avait  tenu,  les  gestes  qu^'elle  avait 
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faits  ,   trahirent  un  senlïfnent ,  trop  tendre  pour 
n''ètre  que  de  l'intérêt  ou  de  la  pitié... 

A  ce  moment  Josette  entra  sans  être  appelée  ; 

—  Madame ,  dit-elle ,  Enguerry  va  venir  assié- 
ger |le  château!...  et  le  visage  de  la  Provençale 
amoureuse  respirait  le  plaisir. 

Hé  bien,  Josette  ? 

—  Hé  bien,  madame,  je  verrai  mon  mari!... 

—  Malheureuse ,  vous  oubliez  donc  les  maux 
qui  vont  nous  accabler  ? 

—  A-h!  madame  ,  pardonnez-moi....  et  elle  se 
mit  à  genoux  avec  les  marques  du  repentir  le  plus 
grand,  je  suis  bien  coupable  !... 

—  Sa  joie  n''est-elle  pas  naturelle  .f*. . .  se  dit  Clo- 
tilde  en  regardant  les  fleurs  nouvelles. . .  Moi-mê- 
me, ne  suis-je  pas  coupable  I...  Je  n'ai  plus  le  droit 
d'être  sévère!...  Relevez-vous,  Josette.... 

La  jeune  fille  raconta  îi  sa  maîtresse  le  désordre 
qui  régnait  dans  le  château.. 8  Laissons-les  pour  as- 
sister au  grand  conseil  qui  doit  se  tenir  en  ce  mo- 
ment. 


XIII 


CONSEIL  DU  ROI.  —  AMBASSADE.  —  DÉNOMBRE- 
MENT  DE   Z.'ARMÉE   DE  DÉFENSE.  ; 


Depuis  cinq  minutes  les  trois  ministres  étaient 
entrés  dans  le  cabinet  du  roi  de  Chypre.  Jean  II 
instruit  du  malheur  qui  le  menaçait ,  avait  oublié 
la  formule  qui  servait  de  prélude  à  tous  les  con- 
seils ,  et  les  ministres ,  étonnés  de  se  trouver  de- 
bout, attendaient  Tordre  du  prince.  Monestan,  les 
yeux  baissés,  tenait  son  chaperon  à  la  main  sans  le 
remuer  aucunement;  tandis  que  Këfalein  faisait 
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mouvoir  le  sien  avee  Finsouciance  qui  résultait  des 
désinences  de  son  caractère  ;  quant  a  Févéque  ^  il 
avait  sa  main  droite  appuyée  sur  sa  hanche ,  et  par 
sa  pose  et  son  oeil  fier  il  semblait  s'^indigner  du  si- 
lence du  prince. 

Jean  II,  assis  sur  son  fauteuil,  frappa  son  genou 
de  sa  main  gauche  avec  un  air  embarrassé  ;  sa  no- 
ble figure  ressemblait  assez  à  ces  bustes  antiques 
dont  les  yeux  sans  expression  offrent  Timage  d'une 
impassible  résignation.  Enfin  il  rompit  le  silence 
par  ces  mois  : 

—  Messieurs ,  jamais  nous  ne  nous  sommes  trou- 
vés dans  des  circonstances  si  graves  et  si  pénibles. . . 
En  effet ,  nous  avons  pu  perdre  notre  royaume,  ce 
fut  un  malheur  bien  grand;  néanmoins  il  nous 
restait  la  perspective  de  pouvoir  le  reconquérir!... 
Mais  la  menace  d''Enguerry,  le  dénuement  oix  nous 
nous  trouvons,  dénuement  que  malheureusement 
il  connaît  ainsi  que  nos  trésors,  nous  plongeront, 
si  le  Mécréant  est  vainqueur,  dans  un  abîme  d''oti 
nous  ne  pourrons  plus  sortir,  car  nos  espérances 
de  rétablissement  s'évanouiront... 
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Un  grand  homme,  et  je  ne  sais  lequel  ?...  a  dit, 
et  je  le  répète  :  un  rien  allège  les  souffrances... 
tel  homme  se  console  de  la  perte  d'un  fils  en  dis- 
courant ;  tel  autre  sera  soulagé  de  la  mort  de  sa 
maîtresse,  par  la  sublmie  inscription  qu''il  a  trouvée 
pour  mettre  sur  sa  tombe...  Le  bon  roi  Jean  II, 
au  milieu  de  sa  nouvelle  infortune,  éprouvait,  en 
prononçant  les  paroles  C|ue  Ton  vient  de  lire,  une 
espèce  de  joie,  en  voyant  les  aflfaires  de  Pétat 
prendre  une  importance,  une  gravité,  quVUes  n'a- 
vaient point  eues  depuis  qu^il  habitait  Casin-Gran- 
des;  cette  satisfaction  de  tenir  un  conseil  véritable 
perça  dans  les  mots  suivans  : 

Aussi ,  Messieurs ,  nous  nous  sommes  empressés 
de  vous  mander ,  pour  profiter  des  lumières  que 
vous  avez  acquises  par  votre  expérience  et  votre 
savoin  :  employez-les  à  trouver  une  résolution  di^ 
gne  des  rois  de  Jérusalem  et  de  Chypre?  Nous 
sommes  dans  le  dernier  asile  de  Lusignans ,  il  ne 
fut  jamais  violé...  c''est  assez  vous  en  dire!... 

-^  Sire,  dit  Pévéque,  Enguerry-le-Mécréant  en 
plaçant  cette  croix  vengeresse ,  que  nous  aurions 
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évitée  si  Ton  avait  suivi  mon  conseil  d'hier,  a  dé- 
claré, qu''avant  trois  jours,  il  investirait  votre  châ- 
teau ;   Ton  ne  saurait  donc  prendre  des  mesures 
trop  promptes... 

A  cette  observation  le  roi  leva  brusquement  la 
main  qu'il  avait  appuyée  sur  sa  cuisse  gauche ,  et 
cette  main  t^endue  semblait  demander  :  —  Est- il 
vrai  ?. . .  Le  silence  des  trois  ministres  affirma  que 
Pévéque  disait  la  vérité. 

Le  prince  laissa  retomber  sa  main  sur  sa  cuisse; 
or ,  il  y  a  bien  des  manières  de  laisser  tomber  sa 
main,  et  ce  geste  peut  exprimer  la  douleur  comme 
le  plaisir,  mais  le  prince  mit  tant  de  mélancolie 
dans  ce  mouvement,  cette  main  tomba  si  bien  d'a- 
plomb ,  que  Kéfalein  fut  ému  de  ce  simple  geste; 
son  corps  fluet  se  pencha,  sa  petite  tète  oblongue 
suivit  le  mouvement  de  la  main  du  prince ,  et  son 
bonnet  ne  tourna  plus  entre  ses  doigts...  Quanta 
Monestan,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  croise  ses  bras, 
insère  son  pouce  droit  entre  ses  deux  lèvres ,  et  se 
met  a  réfléchir...  Le  silence  régna  dans  toute  sa 
pureté. 
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Il  devenait  clair  qu'il  fallait  prendre  une  déci- 
sion importante  dans  ses  résultats  la  guerre  ou  la 
paix ,  la  vie  ou  la  mort  dépendaient  de  ce  conseil. 
Aussi  je  n''en  omets  aucune  circonstance. 

Parmi  les  historiens  du  cœur  humain ,  La  Ro- 
chefoucault  est  un  de  ceux  qui  surprirent  le  plus 
de  f  es  secrets,  et  je  pense  avec  lui  que  Pamour- 
propre  est  le  motif  de  toutes  les  actions  des  hom- 
mes; mais  j''y  joins Fintérèt  :  et  cela  posé,  je  pré- 
tends que  tous  les  conseils  des  rois  finissent  comme 
celui  du  roi  de  Chypre,  c''est-a-dire  selon  Tintérét 
et  les  passions  de  ceux  qui  les  composent. 

L''aumônier  pensa  que  la  guerre  lui  fournirail 
Foccasionde  se  distinguer,  et  de  faire  briller  ses 
talens  militaires. 

Kéfalein ,  de  son  côté,  se  disait  intérieurement 
que  sa  cavalerie  pourrait  faire  des  prodiges,  des 
charges,  des  évolutions,  etc. 

Monestan  gémissait,  et  lui  seul  avait  raison  :  car 
le  prince  étant  résolu  a  ne  pas  donner  sa  fille,  seul 
moyen  d'apaiser  le  Mécréant,  ce  sage  ministre 
voyait  bien  que  la  guerre  allait  fondre  sur  l'asile 
de  son  roi. 
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—  Non,  s'^écria  Jean  II  en  frappant  sur  la  table, 
nous  ne  sacrifierons  pas  notre  fille!.,. 

A  cet  élan  généreux,  Pévéque  jugea  que  le 
prince  penchait  pour  la  guerre,  et  il  répondit  : 

—  Sire ,  qu'*a  donc  d''effrayant  la  guerre  avec 
Enguerry  ?  Ne  peut-on  pas  armer  vos  vassaux,  vo- 
tre maison  ;  et  conduits  par  un  chef  habile ,  la  ca- 
valerie commandée  par  le  connétable,  j''ose  croire 
a  des  succès ,  et  dans  l'hypothèse  la  plus  désespé- 
rante ,  c'est-a-dire  le  siège  de  Casin- Grandes,  ne 
pouvons-nous  pas  le  défendre  pendant  cent  ans 
contre  Enguerry?...  même  contre  trente  mille 
hommes...  Ah!  si  nous  les  avions!... 

—  Hilarion ,  dit  le  prince  entraîné  par  Paccent 
du  prélat ,  il  faudra  bien  faire  ce  que  vous  propo- 
sez :  ce  n'^est  pas  un  expédient ,  c"'est  ce  que  la  né- 
cessité nous  force  d''entreprendre.  Certes,  nous 
savons  que  nous  devons  espérer  des  succès;  les 
Lusignans  vainquirent  souvent  quand  ilscommah- 
dèrent... 

—  Sire ,  répondit  le  prélat  se  chagrinant  à  Pi- 
dée  de  voir  le  prince  commander  en  personne  ; 
\olrc  grand  âge?... 
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—  Notre  âge  !...  A  cent  ans  les  Lusignans  soiït 
jeunes,  quand  il  s''agit  de  défendre  leurs  sujets!... 

—  Sire,  dit  Këfalein ,  nous  n'avons  pas  a  choi- 
sir, il  faut  combattre  ! . . . 

—  C'est  ce  que  nous  pensions,  répliqua  le 
roi. 

A  ce  moment  Monestan  détacha  son  pouce  d'en- 
tre ses  dents ,  et  dit  avec  une  douceur  toute  mo- 
nastique : 

—  Sire,  je  crois  que  Ton  peut  encore  éloigner 
le  fléau  de  la  guerre. . . 

—  Le  moindre  détour  déshonorerait  les  Lusi- 
gnans,  s'écria  l'évéque  en  interrompant. 

—  Ce  n'est  point  une  défaite  que  je  propose  , 
reprit  Monestan  sans  s'émouvoir  ;  tout  le  premier 
je  défendrai  mon  prince  lorsque  tout  espoir  sera 
perdu  ;  mais ,  sire ,  laissez  -  moi  suivre  un  dessein 
qui  m''est  inspiré  par  im  bon  ange.  Envoyez  une 
ambassade  au  sire  Enguerry;  qu'on  lui  fasse  ami- 
tié ;  qu'on  lui  dise  qu'il  partit  trop  matin  ;  que 
vous  ne  pouvez  prononcer  sur  le  sort  de  votre  fille; 
qu'elle  a  demandé  huit  jours  pour  rendre  réponse. 
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Au  moins,  messieurs,  pendant  ce  tems  nous  pour- 
rons rassembler  nos  forces  pour  résister  ;  nous  en- 
verrons à  Aix  ou  en  Dauphinë  demander  du  se- 
cours ou  soudoyer  des  troupes  :  qui  sait  même  si 
le  ciel  pendant  ce  temps  ne  nous  secourra  pas  si 
nous  Fimplorons  ! . . . 

A  ces  paroles ,  dictées  par  la  prudence ,  chacun 
fut  comme  illuminé  d'aune  lueur  subite ,  et  Tévè- 
que  lui-même  ne  trouva  point  d^objection. 

—  Monestan  ,  dit  le  roi ,  flatté  d''avoir  une  am- 
bassade a  nommer,  à  envoyer,  à  attendre,  nous 
vous  remercions  de  cette  opinion  sage  et  qui  peut 
s'*accorder  avec  notre  dignité  ;  nous  vous  nommons 
ambassadeur  avec  notre  aumônier;  M.  Trousse 
vous  accompagnera  comme  secrétaire ,  et  Vérv- 
nel  avec  deux  cypriotes  vous  serviront  dVscorte  ; 
acquittez -vous  avec  noblesse  de  vos  fonctions; 
que  votre  vertu  en  impose ,  et  si  Ton  vous  refuse 
déclarez  la  guerre;  que  dès  aujourd"'hui  Ton  s''y 
préparc. 

Ces  mots  éveillèrent  dans  Tesprit  du  prélat  Ti- 
dée  des  combats,  car  il  se  promit  bien  qu''il  s'*ac- 


—  301  — 

quitterait  de  Tambassade  de  manièrcànc  pas  apai- 
ser le  Mécréant,  et  Kéfalein  songea  sur-le-champ 
à  sa  cavalerie.  JVIonestan  calcula  que  de  toute  ma- 
nière on  prierait  Dieu  pour  vaincre  et  que  Ton 
chanterait  des  Te  Deum  en  cas  de  victoire ,  et  de 
son  côté  il  espéra  calmer  le  Mécréant.  Le  prince 
se  retira  moitié  content,  moitié  chagrin;  et,  ne  sa- 
chant quelle  issue  aurait  cette  guerre  future,  il 
résolut  de  cacher  à  sa  fille  Pamour  du  chevalier 
noir  pour  elle,  car  le  matin  il  avait  décidé  de  Pen 
instruire,  en  lui  déclarant  qu''il  désirait  ce  ma- 
riage. 

Clotilde  eut  donc  encore  du  répit,  et  elle  aurait 
eu  sans  doute  la  même  joie  que  Josette ,  si  elle 
avait  su  que  la  guerre  lui  évitait  cet  ordre  pater- 
nel. 

Les  ministres  sortirent  du  conseil,  et  descendi- 
rent dans  la  cour  :  tous  les  gens  de  la  maison,  ex- 
cepté Clotilde  et  Josette,  étaient  rassemblés  en  at- 
tendant avec  impatience  le  résultat  de  ce  conseil; 
les  ministres  furent  tous  flattés  de  Timportance 
(jue  leurs  dignités  acquéraient  dans  un  asylc ,  où 
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ils  ne  croyaient  pas  avoir  à  gouverner.  Kéfalein , 
en  qualité  de  connétable,  fit  la  harangue  suivante, 
en  agitant  ses  deux  bras  en  forme  de  télégraphe. 
«  Fidèles  serviteurs  du  roi,  notre  maître,  la  guerre 
vient  d''étre  décidée.  ».... 

A  ces  mots  vbie  espèce  de  frayeur  s''empara  de 
rassemblée. 

«  En  décidant  la  guerre ,  reprit  Kéfalein ,  qui 
prit  ce  mouvement  soudain  pour  un  effet  de  son 
éloquence ,  nous  avons  décidé  la  victoire ,  et  c*'est 
en  voyant  votre  dévouement  que  nous  en  pouvons 
répondre  ;  que  chacun  songe  donc  à  défendre  son 
prince ,  à  se  défendre  soi-même  :  dès  a  présent 
nous  allons  prendre  les  mesures  les  plus  sévères , 
pour  composer  une  armée  qui  sera  redoutable ,  si 
vous  avez  du  courage  ;  et  c'est  vous  faire  injure 
que  de  le  mettre  en  doute ,  car  tout  homme  en  a , 
lorsqu'il  combat  pro  arts  et  focis ,  pour  son  sac 
et  ses  quilles,  sa  patrie  et  son  prince ,  cette  seule 
idée  en  donne.  » 

Un  morne  silence  succéda  à  cette  harangue ,  la 
seule  que  le  connétable  ait  faite  dans  sa  vie  :  le 
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seul  Castriot  avait  joyeusement  tiré  son  sabre  et  il 
le  frottait ,  le  nettoyait ,  Taiguisait  sur  le  fer  du 
perron ,  en  tâchant  de  faire  disparaître  la  brèche 
qu'il  reçut  en  tombant  sur  le  gorgerin  du  Mécréant. 
Les  trois  ministres  descendirent  le  perron  après 
avoir  décidé  a  voix  basse  de  faire  une  revue  géné- 
rale des  forces  militaires  du  château. 

— ^Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  arriver  à  trente 
mille  hommes ,  dit  tristement  Tévéque  en  jetant 
un  piteux  regard  sur  les  deux  cents  serviteurs  qui 
composaient  la  tremblante  assemblée. 

Le  corps  d'éhte  fut  formé  de  Castriot ,  que  Ton 
promut  sur-le-champ  au  grade  de  commandant  ; 
on  lui  donna  pour  soldats ,  les  trois  cypriotes  et 
les  trois  musiciens  du  prince  ,  ses  huits  valets  de 
pied ,  les  trois  valets  de  chambre  et  cinq  aides  de 
cuisine  ;  le  concierge ,  le  boulanger  et  deux  de  ses 
garçons ,  le  sommelier  et  son  fils ,  le  sacristain  de 
la  chapelle,  le  gardeur  de  troupeaux,  et  huit 
hommes  de  peine. 

Ce  pi^emier  corps  composé  de  trente-huit  hom- 
mes se  sépara  du  reste  et  se  groupa  mélancolique  - 
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ment  autour  de  Lastriot ,  qui  ne  put  s'empêcher 
d''éprouvcr  un  mouvement  d''orgueil,  ses  gros 
sourcils  noirs  remuèrent  si  bien  que  nul  des  incor- 
porés n''osa  se  plaindre ,  il  les  rangea  tout  le  long 
d'un  mur  et  se  promena  devant  eux  en  caressant  la 
poignée  de  son  sabre. 

L'évéque,  le  connétable  et  Monestan,  virent 
avec  chagrin  que  dans  ce  qui  restait  d'effectif,  il 
n'y  avait  plus  que  quatre-vingts  hommes...  ils  se 
regardèrent  d\m  air  consultatif,  etl'évêque  rom- 
pit le  silence  en  s'écriant  : 

—  On  fera  un  corps  de  réserve  avec  les  femmes, 
nous  l'emploierons  en  temps  et  lieu. 

—  En  amazones ,  observa  le  connétable. 

L'on  procéda  à  la  formation  du  second  corps , 
dont  le  commandement  fut  décerné  au  docteur 
Trousse. 

—  Mais ,  monseigneur ,  s'écria  le  docteur  en 
émoi ,  songez  donc  que  moi ,  comme  médecin , 
chirurgien  et  apothicaire ,  j'aurai  les  blessés  à  soi- 
gner et  qu'il  conviendrait ,  loin  de  m'exposer ,  de 
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me  placer  avec  une  vingtaine  de  femmes  dans  une 
lieu  bien  sur,  et  hors  de  tout  danger. 

—  Il  n'y  aura  pas  de  blessés,  répondit  llévêque. 

—  Qu'y  aura-t-il  donc  ?  s'écria  le  docteur  cons- 
terné. 

—  Que  des  morts ,  observa  Kéfalein  ,  on  s'ar- 
rangera pour  cela ,  et  obéissez  sans  murmurer. 

Trousse  fronça  la  peau  tendue  de  sa  grosse  fi- 
gure bien  nourrie  et  il  se  retourna  tristement  vers 
l'intendant,  qui  lui  dit  : 

—  J'avais  bien  prévu  qu'il  arriverait  mal... 

Et  moi  aussi!...  interrompit  Trousse  au  déses- 
poir, commander  un  corps!...  quand  je  ne  suffis 
pas  à  gouverner  le  mien  et  celui  du  prince  ! . . .  me 
battre  ! . . .  ah  î  cette  pensée  m'emportera  si  elle  se 
convertit  en  peur  ! . . . 

Dans  ce  corps  entrèrent  les  deux  valets  de  Ké- 
falein ,  deux  de  l'évéque ,  les  quatre  de  Mones- 
tan-,  le  secrétaire  des  ministres  et  ses  deux  scribes, 
on  y  joignit  huit  palefreniers,  les  trois  hommes 
du  chenil ,  les  deux  sous-cuisiniers ,  six  jardiniers 
et  quatre  ouvriers ,  le  fauconnier  avec  ses  quatre 
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oiseleurs,  et  l''officier  de  bouche  qui  sonnait  les 
repas;  en  tout  quarante  hommes. 

Le  docteur  Trousse  se  mit  en  rechigfnant  à  leur 

%  été ,  et  fut  se  placer  a  Popposite  de  Castriot ,  en 

cherchant  à  ranger  ses  soldats  sur  une  seule  ligne  ; 

mais  il  feignit  de  ne  pas  le  j>ouvoir  afin  qu'on  le 

destituât. 

Il  est  impossible  de  rendre  la  joie  de  Tévéque 
en  assemblant  ces  bataillons  et  en  les  voyant  en 
ordre  de  bataille. 

— -  Le  troisième  corps ,  s''ëcria-t-il  en  regardant 
Monestan ,  sera  composé  de. . . 

—  De  quoi?  dit  Monestan  en  lui  montrant  les 
quarante  vieillards  qui  restaient ,  maître  Taille- 
vant  ne  peut  pas  combattre,  M.  Pabbé  Simon  non 
plus. 

—  Vous  avez  raison ,  reprit  Févêque ,  mais 
alors ,  nous  prendrons  tous  ceux  qui  sont  au-des- 
sous de  soixante  ans,  et  j'en  vois  a  peu  près  quinze  ; 
nous  y  incorporerons  les  gens  de  la  ferme  de 
Casin-Grandes ,  au  nombre  de  douze,  et  le  garde- 
chasse  avec  ses  gardes  particuliers  formeront  un 
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effectif  tic  trente  hommes,  dont  maitre  liomhans 
prendra  le  commandement,  et  Ton  donnera  le 
nom  de  corps  des  vieillards  à  ce  bataillon. 

—  La  cavalerie  maintenant,  s'^écria  Kéfalein , 
c'est  le  plus  essentiel. 

Les  ministres  se  dirigèrent  vers  les  écuries ,  et 
Ton  y  compta  : 

1°    Les  seize  chevaux  de  Kéfalein,  y  compris  Vol- 

au-Vent,  ci 16 

2°  Les  trois  chevaux  du  prince ,  ci 3 

30  Sept ,  employés  aux  charrois  des  grains ,  fu- 
miers, etc.,  ci ,  .  .   .  .       7 

4°  La  haquenée  de  la  princesseClotilde,  ci.   ...       1 
5»  Les  neuf  chevaux  appartenans  aux  piqueurs ,  à 

Vérynel,  grand  écuyer,  ci 9 

60  La  jument  de  Monestan,  le  cheval  entier  de  l'é- 
vêque  ,  le  vieux  cheval  volé  par  l'intendant ,  et  Ja 
mule  de  Trousse,  en  tout  q^alrç.j  ci 4 

40 
Toute  récapitulation  faite,  la  masse  équestre  se 
trouva  être  de  quarante  chevaux  a  pourvoir. 

Kéfalein  avait  ses  dix  néophytes  que  Ton  avait 
compris  dans  le  dénombrement  'des  fantassins , 
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ainsi  restaient  trente  chevaux  :  mais  le  connétable 
recruta  l'^évéque  en  qualité  de  lieutenant,  huit  pi- 
queurs,  le  commandant  des  chasses,  le  grand 
écuyer  Vérynel,  deux  écuyers  et  les  six  demi  sei- 
gneurs cypriotes,  qui  formaient  au  besoin  la  cour 
du  prince ,  ce  qui  ne  laissa  plus  que  onze  chevaux 
vacans,  et  Kafalein  frémit  a  Pidée  de  voir  sa  cava- 
lerie incomplète ,  lorsque  les  deux  vieux  serviteurs 
que  Ton  décorait  du  nom  de  pages  du  roi ,  vinrent 
s''offrir  à  ses  regards  et  sur-le-champ  furent  enrô- 
lés bon  gré  mal  gré. 

—  Encore  neuf  chevaux,  M.  Pévèque  !  s''écria 
Kéfalein  avec  Faccent  de  la  plainte. 

—  Et  vous  oubliez  nos  deux  courriers ,  répon- 
dit Hilarion. 

—  Il  en  resterait  toujours  sept,  observa  le  tri^e 
connétable  en  poussant  un  long  soupir. 

—  Hé!  ne  faut-il  pas  songer  aux  chevaux  de  re- 
monte en  cas  de  chevaux  tués  ! . . . 

A  ces  mots  le  visage  de   Kéfalein  8''épanouit 
comme  une  rose  au  soleil. 

—  Ainsi,  continua  Févéque,  en  récapitulant  nos 
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forces,  nous  avons  cent-liuit  nommes  crinlunterie^ 
et  trcntc-lrois  de  cavalerie;  eli  bien,  dil-il  en  se 
frottant  les  mains  et  regardant  Monestan  avec  un 
air  martial ,  Ton  peut  encore  se  défendre  avec 
cela  contre  cinq  cents  hommes  d^u'uie?. 

—  Ce  n''cst  rien,  monsieur,  observa  Monestan, 
il... 

—  Gomment  ce  n"'est  rien ,  interrompit  brus- 
(juement  i''évècjue,  c''est  le  commencement  de 
trente  mille  ,  de  cent  mille  hommes,  et  c'est  beau- 
coup, si  Ton  faitatlentionquenous  avons  des  mu- 
railles de  douze  pieds  dV'paisscur  derrière  lesquel- 
les nous  combattrons. 

—  Monsieur,  je  voulais  dire,  rcpril  Monestan 
avec  doaceur,  qu''il  faut  les  armei . 

—  C'est  juste ,  répliqua  Tévêque ,  qui  dans  son 
extase  oubliait  le  plus  essentiel. 

—  Maître  Hercule  Bombans,  dit  Monestan, 
vous  ne  nous  avez  jamais  découvert  Tendroit  où 
étaient  les  armes  <jue  le  conjte  Hugues  de  Lusi- 
gnan  a  déposées  dans  ce  château» 

—  Monseigneur ,  dit  Tintendant  en  balbutiant 

L'*IsRAÉLITE.    I.  20 
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(car  il  les  avait  vendues),  je  les  cherrhcrai  et  vous 
les  trouverez  pour  demain. 

—  N''y  manquez  pas,  vous  en  répondez  sur  vo- 
tre tête,  s^écria  Tevèque,  il  doit  s''y  trouver  les  ar- 
mures des  cent  chevaliers  de  Hugues ,  sans  comp- 
ter celles  de  ses  autres  soldats. 

—  C'est  vrai ,  monseigneur ,  mais  je  ne  sais 
plus  dans  quel  souterrain  elles  sont  amasse'es  ;  je 
le  répète ,  demain  vous  aurez  des  armes. 

—  Demain  donc!...  dit  Castriot  d''un  air  qui 
convertit  le  jaune  de  la  figure  d'Hercule  Bombans 
en  un  blanc  mat. 

—  Que  Ton  ait  soin ,  observa  le  premier  mi- 
nistre ,  de  publier  dans  tout  le  marquisat  que  les 
vassaux  peuvent  se  réfugier  ici  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  meubles  et  leur  argent. 

—  Ne  serait-il  pas  prudent,  dit  Pévêque,  de  ne 
pas  recevoir  les  femmes  ;  leurs  maris  les  condui- 
ront a  Aix  ;  il  ne  faut  pas  se  charger  de  bouches 
mutiles,  en  cas  de  blocus. 

—  Vous  ferez  observer  cela  dans  les  villages,  dit 
Moncstan  au  cricur,  qui  partit  sur-le-champ. 
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Les  ministres  se  retirèrent  sur  le  pevroii ,  et 
contemplèrent  Tag^itation  cjui  régnait  dans  les 
com.s;  ils  y  mirent  lexoniblc  çn  déclarant  Çasin- 
Grandes  en  état  de  siège  ;  défendant  a  chacun  de 
sortir  sans  permission  ;  et  ordonnant  de  hausser  le 
pont-le\iS)  et  de  mettre  un  Cypriote  dans  la  pe- 
tite tourelle  d''obsers  ation ,  afin  de  savoir  ce  qui 
se  passerait  dans  la  campagne  :  ils  appelèrent  avec 
eux  Bombans,  afin  de  se  concerter  avec  lui  sur  les 
moyens  d'*approvisionnemens ,  et  la  quantité  d''ar- 
gent  nécessaire  pour  y  subvenir.  Vérynel  fut 
nommé  commandant  de  la  place^  et  le  prince  ap- 
prouva tout,  et  se  renferma  avec  ses  ministres  pour 
discuter  le  plan  de  campagne. 

Aussitôt  que  Bombans  eut  terminé  ses  opéra- 
tions avec  les  ministres ,  il  enfourcha  son  cheval 
hors  d'âge  et  le  fit  trotter  vers  la  ville  d^'Aix.  Trois 
motifs  dirigeaient  Tavare  de  ce  côté  :  le  premier 
était  d''éviter  la  corde  ;  le  second ,  de  sauver  son 
trésor,  qu''il  allait  confier  aux  mains  du  trésorier 
du  comte  de  Provence  ;  et  le  troisième ,  d''aclieter 
u  prix  d''or  des  armes  pour  hi  lendemain...  Ils''ar- 

20 
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rangea  de  manière  à  gagnet  la  somme  nécessaire 
a  cet  achat  sur  les  approvisionnemens  qu^il  avait  à 
faire  pour  le  sie'ge.  Laissons-le  calculer ,  combiner, 
en  trottinant  sur  la  route ,  et  revenons  a  la  prin- 
cesse?... 


XIV 


«ASIN-ORANDEB  EN  ÉTAT  BK  SIÉOE.— BOSTHEUR 
B'AIMBR. 


On  doit  sentir  que  le  prince  était  au  comble  de 
la  joie  au  milieu  des  graves  occupations  qui  l'as- 
saillaient, et  bien  que  dans  Casin-Grandes  chacun 
pliât  sous  le  faix  du  le  travail ,  Jean  II  n'e'tait 
pas  le  moins  affaire'. 
.    A.ussi,  ce  soir  il  ne  dit  rien  à  Clotilde ,  qu'il  ne 
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voyait  ordinairement  qu'aux  iioures  des  repas, 
puisfju''il  les  faisaient  ensemble  ,  et  la  jeune  fille 
restait  toujours  la  soirée  presqu'entièrc  après  le 
souper;  mais  cette  fois  la  manie  du  bon  prince 
remporta  sur  son  amour  pour  sa  fille. 

—  Laissez-moi,  ma  bien-aimée,  lui  dit-il,  jo 
suis  accable  d''affaires ,  avec  cette  guerre  à  soute- 
nir. D'après  le  ton  de  Jean  II ,  on  l'aurait  pris 
pour  un  puissant  monarque. 

—  Plaise  au  ciel  que  vous  soyez  victorieux,  mon 
père ,  répondit  Clotilde  à  Jean  II ,  d'un  ton  pres- 
que plaintif. 

—  Vous  êtes  toujours  rêveuse,  ma  fille?  car  si 
je  pouvais  apercevoir  votre  figure,  j'y  verrais  une 
expression  inaccoutumée... 

—  Qui  vous  le  fait  penser,  mon  père?.,. 

—  Mais  vous  parlez  plus  rarôiïiènt  et  aVét  pilus 
de  èifconspcction  ;  maintes  fois  vous  Oubliez  de  ré- 
^oiidrè  bu  d'achever  votre  pensée  ;  vous  soupÎÉ'éx 
dèr  bianièrc  h  me  faire  croirt  qde  votre  pèinfe  est 
prcsqu'un  plaisir;  enfin,  il  est  des  mots  tjùë  vous 
iih  prHhôHfcez  fjit'cn  tiemblant,  Votre  acèent  an- 
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nonce  une  idée  fixe.  Je  suis  vieux,  ma  fille,  et  c'*est 
pour  cela  que  je  puis  deviner  Pintérieur  par  les 
dehors  ;  et  je  pressens  les  sentimens ,  comme  cet 
Arabe  les  gens  de  sa  tribu  par  Pempreinte  de 
leurs  pieds ,  et  d''autres  circonstances  nulles  pour 
les  autres. 

—  Mon  père ,  je  vous  assure... 

—  Ne  jurez  rien  !  une  autre  fois  nous  causerons 
plus  a  fond  de  tout  cela...  Va ,  tu  seras  heureuse, 
car  je  t'aime  plus  en  père  qu'en  monarque... 
Adieu  ma  fille. 

—  Adieu  mon  père  î . . .  et  Ciotilde  embrassa  le 
front  vénérable  du  vieillard ,  en  tâchant  d''arréter 
les  palpitations  de  son  coeur  ;  si  Jean  II  pût  les  en- 
tendre, du  moins,  il  ne  vit  pas  la  pâleur  de  sa  fil- 
le, qui  se  retira  a  pas  lents,  la  mort  dans  Tàme. 
—  Saurait-il  mon  secret  ?,..  se  dit-elle  en  rentrant 
dans  ses  appartemens. 

Toutes  ces^ circonstances,  ces  obstacles,  le  peu 
d'espoir,  le  défaut  de  bienséance ,  le  soin  des  con- 
venances, ne  faisaient  qu'irriter  et  augmenter  l'a- 
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mour  de  Clotildc...  Enfin  (1),  quant  la  nuivt 
eust  tollu  la  lumière,  lagente  bachelette  feustoi-^ 
vrir  la  fenestre  avec  une  tant  brusque  hastiuité 
qt,e  nous  cuyderions  icelle  s'estre  éhaudie  tout  le 
tour  à  ramentvoir  en  son  espérit  les  doulces  mi- 
rifîcquos  et  gratieidses  perfections  de  son  gentil 
^Hèhrieu  ,  qualités  fois,  que  ce  transon  de  bonne 
chière  d'amour,  Vayt  affriolée  à  s' aduouer  sa  pas- 
bion ,  d  autant ,  que  Venuie  Von  chastouilloyt 
ians  l'espounanter,  comme  quant  l'amour  yssit  de 
prime  abord  daîis  son  cueur. 

Si  veit-clh  la  joie  de  son  âmcl ...  et  sa  male- 
suade  faim  d'amour  scsueigla  eri  sursault  dans 
sa  poictrine. 

Ores  Nepthaly  ,  pour  la  prime  fois  de  sa  vie  , 
hoyt ,  à  pleins  guodetz  ,  en  la  coupe  jolyette  où 
boyuent  tous  hommes  franoliement ,  librement  , 
hardiment ,  sans  rien  payer  ;  OMSsi  ne  l'espar- 

(1)  Le  morceau  qui  suit  est  copié  lilléraleruent  sur  un 
vieux  manuscrit  ;  il  a  semblé  si  facile  à  comprendre,  que 
l'on  a  pu  se  rt'soudre  l\  en  priver  ceux  qui  aiment  la  naV 

>■('!(■  de  noire  lan/nie  antifjue. 
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tjnent?...  /celle  coupe  ha  source  vtuc  et  veine pe^ 
renne;  Vespoir  y  gist  au  fons ,  et ,  aulcims  l'eœ- 
puisent- ils  jusqu'à  la  lie?  Si  ha-t-elle  incluz  la 
maie  mort ,  la  nie ,  la  ioyeu^e  et  aëlée  fortune,  le 
malheur ,  voire  les  crimes  et  les  vertus  ;  et ,  selon 
la  dillepar  où  l'on  boyt ,  est-on  ung  beat  ou  ung 
paoure ,  ung  vertueux  ou  ung  criminel?  L'Hé- 
brieu  s'y  enyura ,  pour  ce  qu'il  comprint  que  la 
paourette  l'aimait. . .  //  tesguarde  sans  dire  ung 
seid  propous  ;  peu  senfault  qu  il  ne  choyt  ébau- 
di?...  Heureux  prime-vère  des  amours  !.. . 

L'amour  est  semhlahlement  à  ung  fruict,  il  ha 
dessuz  et  dessoubz  une  flour  délicate  :  si  §' efface-t- 
cllc  au  reguard  ?  tant  est  fugitifue  sa  gratieulse 
beaultê.  Enicelle  flour,  sont  les  primes  serment  z , 
accordz,  esguards,  gualans  deviz,  et  petitz  gucr- 
dons.  Cette  mysticque  et  sacrosaincte  doulceur  s'e- 
II  a  pore  comme  ung  refue ,  se  déflore  comme  ung 
mirouer ,  ainsy  qu'un  fruict  tastonné ,  gist  dcs- 
coulorc...  Ores  l amour  de  Clotilde  et  de  VHé- 
brieu  ha  encores  sa  fleur ,  point  n'est  gasté;  la 
bachdeltc  nha  gu  une paour ,  si  est-ce  que  Ncph- 
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ialy  ne  soict  tant  plein  de  fcaulté  et  confict  de 
respect  qu'il  faille  à  dire  :  j''aime  î . . . 

Tant  mcslent-ils  leurs  doulx  reyuards  sans  es- 
tre  mesnagers ,  que  setnblent  ils  se  sugoer  leur 
asme  ?, . .  et  ils  se  baignent  en  leur  allaigresse , 
sauourent  cette  mélodieuse  harmonie  de  leurs 
ciicurs ,  se  guardant ,  comme  d'un  forfaict ,  de 
rompre  le  silerice  de  la  nuict  argentée  à  la  fa- 
uueur  de  Diane  :  et,  la  dive  amamte  d'Endy- 
mion  espand  auec  complaisance  ung  faisceau  de 
lueur  autour  d'eulx, 

Clotilde  mignonnem.ent  s'aocoulda  sur  l'ap- 
puyz  de  la  fenestre  ogifue;  Diane  jalousa  Viuoi- 
ro  de  ses  hi^as  rondeletz.  Ores  Nepïvtaly  ne  pou- 
uant  retrayre  son  heur^  il  print  son  beau  luth  et 
feist  sursaultersa  gente  maîtresse  auœ  primes  pa- 
telles de  la  chorde,  L'aer  sesmut  doulcettement , 
en  pourchassant  les  ca/rmes  suiuans  sur  les  aesles 
des  mutz  zéphyr  es  de  la  coite  nuict. 

Au  fons  de  sa  pensée  , 

Au  fons  de  ses  ennuicts , 

A  loy  s'csl  addressce 

La  clamour ,  jourz  et  nuicls , 
De  l'Uébncu. 
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Escoute  sa  voi  plainctifue , 
Êas  ! . . .  n'est-il  pas  sayson , 
Qûc  l'aiireille  ententifue , 
Soyct  à  cette  orayson 

De  l'Hébrieu.  i 

Si  restes  rigoreuse 
Déniant  ung  reguard  ! 
La  maie  mort  heureuse 
Périra  de  son  dard 
Ton  Hébrieu. 

Il  l'esguarde  encore 
Soir,  matin  ,  sans  seiour  ; 
Pluz  matin  que  l'aurore 
Assise  au  poinct  du  iour, 
Est  l'Hébrieu. 

Seroit  content  de  peu , 
Oui , . ,  peu  le  console  ! , . , 
Prins  ung  peu  de  ce  feu  , 
Qui  tant  nous  affriole , 
Pour  l'Hébrieu  ! . . . 

Qui  n'a  pas  entendu,  dans  le  calme  des  nuits  , 
une  femme  entourée  des  doux  feux  de  Diane ,  et 
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assise  sur  un  rocher ,  ou  sous  un  saule ,  ou  sur  le 
bord  de  Tonde,  faire  rendre  à  une  harpe  quelques 
sons  plaintifs  comme  ceux  d'une  tourterelle,  ne 
peut  se  figurer  Textase  angélique  des  deux  amans 
solitaires  ;  car,  le  doux  fruit  d'amourette  veut  être 
cueilli  furtivement...  Des  larmes  roulèrent  sur  la 
joue  de  Clotilde;  larmes  que  le  Juif  eût  voulu 
pouvoir  sentir  répandre  sur  son  sein ,  brûlant  de 
désirs  qu'il  n'osait  avouer...  Toutefois  il  répète 
avec  la  voix  de  Pâme, 

Prins  un{î  peu  de  ce  feu , 
Qui  tant  nous  afl'riole , 
Pour  l'Hébrieu. 

—  Nephlaly,  répondit  Clotilde ,  un  peu,  c'est 
tout!... 

—  Je  le  sais!.,. 

—  Et  cependant,  reprit-elle ,  l'enfer  et  le  ciel 
ne  sont  pas  plus  éloignés  que  nous  le... 

—  Je  le  sais...  mais  un  seul  de  vos  regards 
n'esl-il  pas  plus  fort  que  le  destin!... 

—  Qu'espérez-vous  donc  ?. . .  dit-elle  toute  émue 
et  sans  oser  respirer. 
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• —  ïïclas!  ma  vie  li''est-elle  pas  un  crime?...  et 
h'est-ce  pas  un  nouveau  crime  que  d'espérer  ?. . . 

—  Vous  ne  serez  pas  seul  coupable  ! . . . 

A  peine  ce  mot  eut-il  passe ,  de  son  cœur,  sur 
ses  lèvres  de  corail ,  que  Clotilde  aussi  pâle ,  aussi 
tremblante ,  aussi  confuse  que  si  elle  eût  abjure 
la  foi  de  ses  pères ,  ferme  brusquement  la  croi- 
sée, tire  le  rideau  et  se  réfugie  dans  son  lit  virg'- 
nal ,  bien  tourmentée  depuis  que  le  coeur  de  la 
jeune  fdle  n''est  plus  vierge." 

— Hé  quoi ,  je  Taimerais,  se  dit-elle  ?  nh  Juif! . . . 
Et  quand  cela  serait,  puif-je  Tépouser?  L''épou- 
ser?...  il  faudrait  que  nous  fussions  seuls  sur  la 
terre!... 

Mais  bientôt  un  malin  démon  ou  un  ange,  je  ne 
sais  lequel  des  deux,  rcntraîna  vers  une  autre 
perspective,  et  lui  fit  oublier  la  raison...  Mon 
cœur  Ta  choisi!...  fut  la  dernière  pensée  de  la 
jeune  fille ,  et  même  pendant  son  sommeil  d'in- 
nocence ,  la  figure ,  les  formes  du  Juif,  rendues 
plus  belles  par  le  prisme  de  l'imagination  des  rê- 
ves ,  vinrent  tourmenter  son  âme  qui  se  débattait 
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encore  sous  les  derniers  coups  du  dieu  des  capri- 


ces. 


L'aurore,  pure  et  belle  comme  l'aurore  de  leurs 
amours,  fit  voir  à  Clotilde  des  fleurs  nouvelles  :  un 
sourire  d'intelligence  récompensa  la  bel  Israélite  ! 
6  doux  sourire  d'yeux,  débouche  et  de  tête!  doux 
messager  de  bonheur ,  tu  renfermais  tout  ce  que 
peut  dire  Pamour  de  plus  tendre  et  de  plus  signi- 
ficatif ?  Aussi  ïSephtaly  ,  satisfait  de  ce  sourire  en- 
cyclopédique,  quitta  son  poste  périlleux  en  s'a- 
genouillant  et  tendant  ses  mains  tantôt  vers  le 
ciel ,  tantôt  vers  Clotilde ,  sa  seconde  divinité, . . 

Dès-lors,  la  jeune  fille  s'abandonne  au  torrent 
qui  remporte...  en  s'éçriant  comme  les  Croisées  : 
—  «  Dieu  le  veut!,..  »  —  Et  elle  se  couronne  en 
espérance  des  myrthes  et  des  lauriers  de  ramourg.. 
Malheureuse!...  que  de  peines!...  Mais  n'antici- 
pons pas!... 


XV 


PBJCPAnATIFS.  —  FETE   A   BBIGANDIB70F0I.IS. 
PKONE.  —  BTÉGOCIATIONS   ISrUTII.ES. 


La  même  aurore  vit  l^intendant  conduire  d\\ix 
à  Casin-Grandes  ,  des  charriots  rompant  sous  le 
faix  des  armes.  Il  s'avançait  vers  le  château^  suivi 
de  la  foule  désolée  des  paysans  et  des  fermiers 
du  marquisat  ;  néanmoins,  comme  ces  derniers  nV 
vaicnt  rien  en  propre  que  la  vie,  ils  n'étaieijt  guère 
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Occupés  que  cîe  la  conservatioa  de  ce  précieux 
meuble.  Hercule  Bombans  jetait  des  regards 
avides  sur  ces  pauvres  main-mortables,  qui  ron- 
geaient leur  pain  noir ,  avec  Tinsouciance  de  la 
misère  *,  et  maintes  fois  Ponvic  lui  prit  de  leur 
vendre  la  protection  du  prince,  en  les  faisant 
payer  a  l'entrée  du  château;  «  car,  se  disait-il, 
ils  n''ont  pas  l'air  assez  affligés  pour  des  indigens  ; 
ils  doivent  avoir  des  trésors  cachés  ;  mais  le  moyen 
de  les  leur  écorner,  cela  se  saurait!  » 

Cette  idée  le  mettant  de  mauvaise  humeur,  il 
les  rudoya  pendant  la  route ,  et  les  fit  gémir  en 
eux-mêmes. ..  Enfin  ils  arrivèrent,  et  le  pont-levis 
s'abaissa  sous  leurs  pas  ,  quand  Vérynel  eut  re- 
connu le  soucieux  intendant. 

Allons ,  paresseux  !  s'écria  Bombans  dans  les 

cours,  en  s''adressant  a  son  cortège;  à  Touvragc  , 
et  payez  de  vos  corps  la  protection  que  l'on  vous 
accorde  ?  déchargez  les  voitures  T 

A  sa  voixet  a  Taspectde  ces  armes,  les  trois  corps 
d'infanterie  s'approchent  :  chacun  s'empresse 
de  travailler  pour  la  défense   commune  :  les  uns 
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iiérouillent,  polissent,  affilent;  les  autres  remet- 
tent en  état  les  corselets,  les  chanfreins ,  les  sa- 
lades i,  les  morions ,  les  gorgeriris ,  les  casques,  les 
pavois,  les  hauberts,  les  mailles;  on  apprête  des 
ùrcs,  des  frondes,  dés  arbalètes,  des  lances,  des 
pertuisannes ,  des  hallebardes ,  des  piques ,  des 
javelines ,  des  cimetères  ^  des  massues.  La  cour 
oflFre  le  tableau  dW  arsenal,  oîi  les  fers  re'sonnent, 
Tactivité  de  la  guerre  y  règne  ;  on  entend  le  bruft 
des  travaux ,  et  Ton  voit  arriver  du  be'tail ,  des 
vins  ,  des  grains  ,  des  fruits ,  victuailles ,  vaches , 
bœufs,  taureaux,  fourrages;  de  Fhuile  pour  jeter 
sur  les  assiégeans ,  du  bois  pour  la  chauffer ,  des 
pierres  pour  accabler  Pennemi.  On  amoncelé  tout 
on  emmagasine  ;  les  cours  ressemblent  a  la  tour 
de  Babel  ;  on  crie ,  on  fouette ,  on  siffle ,  on 
chante,  on  ordonne,  on  obéit,  on  brouette,  on 
s''exerce ,  on  s''essaie ,  on  s''occupe  ;  on  oublie  le 
malheur  qui  menace ,  car  le  travail  est  un  demi- 
dieu  trempé  dans  les  eaux  du  Léthé.  Enfin  rien 
n''est  en  repos,  c''est  une  fourmilière  qui  semble 
sourde,  et  en  petit,  Pimage  d''un  Etat  où  chacun 
lWaélïte.  I.  2\ 
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intrigue  et  remue  à  un  changement  de  ministère. 

I  Ce  fut  au  milieu  de  cette  scène,  que  les  ambas- 
sadeurs munis  des  lettres  de  créance  dii  soigneux 
Jean   II,    s''avancèrent  vers  le  portail  du   châ- 
teau. . .  A  cet  aspect  guerrier ,  Tévéque  sourit  ;  et 
h  rapproche  des  envoyés ,  le  tableau  mouvant  s''ar- 
réte,  comme  si ,  dans  une  machine  tournant  par 
des  ressorts,  Pun  d^eux  se  fut  cassé  ;  chaque  figure 
indique  le  désir  de  voir  Monestan  réussir  dans  son 
ambassade  ;  on  le  suit  des  yeux ,  on  le  charge  de 
voeux ,  et  le  ciel  est  importuné  des  bénédictions 
qu'on  lui  demande  ;  enfin  le  pont-levis  s'abat ,  ils 
sortent,  et  le  tableau  mouvant  reprend  son  activité. 
Le  prélat  montait  son  beau  cheval  entier,  en  le 
faisant  caracoler  ;  tandis  que  la  jument  de  Mones- 
tan ,  douce  et  tranquille  comme  son  maître,  mar- 
chait Pamble...  Trousse,  à  sa  mule  près,  avait  Pair 
de  Silène  ;  et  sa  grosse  figure ,   ayant  perdu  sa 
gaîté  égoïste ,  annonçait  que  la  machine  entière 
pensait. . .  Vérynel  et  les  deux  Cypriotes,  craignant 
quelque  malheur,  jetaient  des  regards  inquiets  sur 
la  campagne. 


-327— 

Au  bout  trune  heure  de  marche  faite  en  silence  : 
—Monseigneur,  demanda  le  docteur  a  rëvêque,  si 
le  cbmleÈnguerry  exaspéré,  ous^exaspérant,  allait 
nous  garder  en  otage ,  je  ne  pourrais  pas  soigner 
le  prince  s^il  tombe  malade ,  ce  qui  ne  manquera 
pas  d*'arriver,  si  la  guerre  est  déclarée,  car  sa  pen- 


sée. 


A  cette  observation  présentée  par  le  tremblant 
docteur,  la  petite  troupe  s'arrêta,  comme  si  elle 
eût  rencontré  le  grand  mur  de  la  Chine. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  prélat;  dans  cette 
hypothèse  probable,  le  prince  serait  privé  de  ses 
plus  précieux  défenseurs  et  de  vos  sages  avis,  mon- 
sieur le  comte,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Monestan. 

—  Ce  que  j'en  dis,  reprit  Trousse ,  n'était  que 
pour  vous  faire  voir  que  ma  présence  est  indis- 
pensable au  château;  ce  n'est  pas  que  la  captivité 
m'effraie,  moi!...  car  vivre  dans  une  prison  au 
dans  un  palais,  pourvu  que  Ton  vive... 

Chacun  regardant  Monestan,  semblait  attendra 
sa  réponse. 

21 
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—  Messieurs ,  s''écria  le  courageux  vieillard , 
lorsqu''il  s'agit  du  service  du  prince  et  de  FÉtat , 
doit-on  se  considérer?  que  rien  ne  nous  arrête... 
Allez,  messieurs,  ne  craignez  rien  d''Enguerry-le- 
Me'crc'ant?  entre  un  homme  de  bien  et  un  scélé- 
rat, Dieu  réside  tout  entier,  comme  la  nuée  invi- 
sible qui  entourait  autrefois  les  fils  des  dieux ,  et 
il  veillera  sur  nous...  marchons! 

—  Dieu!...  Dieu  !...  répéta  Trousse. 

L''évèque  rougit  de  s''être  arrêté ,  et  donnant  un 
grand  coup  d''éperon  à  son  destrier ,  il  galoppa 
vers  la  forteresse  du  Mécréant  ,  en  disant  a 
Trousse  : 

—  Qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  faire  de  sottes 
réflexions  ;  quittez  votre  robe  de  médecin  pour  de- 
venir digne  de  Fambassade  qui  représente  le  sou- 
verain de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

Ils  arrivèrent  sans  encombre  devant  les  murs 
de  la  forteresse  du  sire  Engucrry.  L'air  retentis- 
sait de  cris  et  d'un  tapage  infernal  si  bruyans,  que 
la  sentinelle  fut  obligée  de  sonner  plusieurs  fois 
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tle  son  cor  avant  crètre  entendue.  Trousse  trem- 
blait de  tous  ses  membres. 

Au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  le  pont-levis 
s'*abaisse  ;  et  Nicol  qui  remplaçait  le  Barbu  ,  parti 
pour  une  expédition,  vint  à  moitié  ivre  au-dievant 
des  ambassadeurs. 

—  Pâques-Dieu ,  que  demandez-vous  chez  le 
diable  P.. . 

—  Mon  ami ,  dit  Monestan ,  ne  jurez  pas  ,  je 
vous  prie  P.. . 

—  Vertudieu  !  je  le  veux  bien  ;  or,  sur  mon 
âme,  que  désirez-vous  à  ^ri^«nc?mojoo/»*  ,  comme 
rappelle  M.  PAngeP 

—  Nous  sommes  ,  répondit  Tévéque  ,  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Chypre  ;  allez  savoir  du  comte 
Enguerry  s''il  peut  nous  donner  audience  sur-le- 
champ  P 

—  Des  ambassadeurs  P.. .  Entrez  toujours,  dit 
Nicol  chancelant  sur  ses  jambes,  je  vais  voir  mon- 
seigneur... Des  ambassadeurs!...  nous  en  avons 
déjà. 

— ^  Et  d''oii  P...  demanda  Févcquc. 
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—  De  la  république  de... 

—  De  quoi  ?. . .  répéta  Trousse. 

• —  Drôle  î  dit  Nicol  au  docteur,  ce  sont  les  se- 
crets du  maître.  Entrez,  messeigneurs? 

Ce  début  ne  promettait  rien  de  bon ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  un  certain  effroi  que  l'ambassade 
passa  sur  le  pont-levis,  et  sous  la  voûte  du  porche 
de  ce  repaire. 

—  Allons ,  dit  Nicpl  à  Trousse ,  qui  regardait 
à  deux  fois  avant  dVntrer  ;  dépèche-toi ,  extrait 
d^homme  ?  on  ne  te  mangera  pas  d'une  seule  bou- 
chée ,  si  c*'est  cela  que  tu  crains  ! . . . 

—  Moi  !...  je  ne  crains  rien !...  s''écria  Trousse 
en  voyant  qu'ail  fallait  entrer. 

L''évèque  et  Monestan  ne  purent  se  défendre 
d''un  mouvement  machinal  de  terreur ,  quand  ils 
entendirent  hausser  le  pont-levis  derrière  eux. 
Ililarion  regarda  le  premier  ministre  d^m  air  qui 
voulait  dire  :  —Que  va-t-il  arriver?...  Respecte-t- 
on le  droit  des  gens  a  Brigandinopolis  ? 

—  Cela  n\innoncc  rien  de  bon  pour  moi,  s'ë- 
çria  le  docteur. 
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- — Silence!...  lui  répondit  Monestan  avec  le 
flegme  de  la  vertu. 

Lorsqu''iIs'^parvinrent  dans  la  seconde  cour,  un 
singulier  spectacle  frappa  leurs  regards ,  et  une 
sainte  horreur  se  peignit  sur  la  figure  du  religieux 
Monestan ,  indigné  de  Fimpiété  de  ces  brigands. 

Tous  les  soldats  d''Enguerry,  rangés  par  bande, 
comme  les  chrétiens  à  Téglise,  tenaient  à  la  main, 
au  lieu  d\m  livre ,  un  vaste  gobelet  de  fer ,  et  ils 
avaient  à  côté  d'yeux  un  quartaut  de  vin.  —  Au  mi- 
lieu de  la  cour  était  dressé  ,  sur  des  morceaux  de 
bois,  une  manière  d''autel  ;  en  guise  de  cierges  , 
OTi  voyait  de  grandes  lances;  au  lieu  d''un  crucifix, 
rimage  grossière  d\ui  brigand  en  croix;  et,  sur 
les  marches  ,  un  homme ,  grolesquement  habillé 
d\m  surplis  de  pampre,  était  Tobjet  de  Pattention 
des  brigands  :  un  des  leurs  marchait  gravement 
une  canne  a  la  main,  et  quand  Fambassade  arriva, 
on  chantait  le  verset  suivant  de  ces  vêpres  paro- 
diées comme  ces  temps-Fa  nous  en  offrent  mille 
exemples,  comme  dans  la  fête  de  Fane  à  Sau- 
vais, etc. 
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■ —  Bambochamini  y  entes  ,  s''écria  l''officiant,  et 
il  avala  une  rasade. 

— ■  Et  non  cagotcmdo  passmmis  vitam  ,  repon- 
dirent en  chœur  les  brigands  en  achevant  le  ver- 
set et  buvant  aussi. 

—  Scçmdalizate  et  pressurate  terrant  Vecu- 
manda ,  tout  doucement ,  reprit  Michel  PAnge , 
que  Ton  doit  reconnaître  à  cette  fête  burlesque 
dans  le  goût  du  carnaval  de  Venise. 

—  Sed  nolite  peccare,  répond  le  chœur  en  bu- 
vant de  nouveau. 

—  Adorate  dominum,  dit  Michel  PAnge. 

—  Quia  fecit  vinum,  crièrent  les  brigands  bu- 
vant à  la  cardinale. 

—  Non  peccamini ,  trop  fort ,  reprit  le  Véni- 
|;ien. 

—  Bonus  reperUirus  sauvahit  nos ,  continuè- 
fcnt-ils  en  buvant  d*'autant. 

—  Ibiiis  in  infernum. 

—  Nùm?...  demandèrent  les  scélérats. 

::—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  rilalicn  en  éçl{i- 
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tant  de  lire  ;  puis  il  reprit ,  en  leur  montrant  le 
barbouillage  du  tableau  :  Bonus  la/rmius!,.. 

—  Orate  pro  iwbis  ,  dirent  les  brigands. 

—  Amen!  s'^ëcria Michel  l'Ange  ;  mon  quartaut 
est  fini  ! . . . 

—  Amen!  rëpëtèrenl-ils ,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  vider  leurs  pots. 

—  Qu''est  celh?...  demanda  Trousse  au  brigand 
contre  lequel  il  était. 

—  C'est  la  fête  de  notre  patron. 

—  Quel  est-il  ? 

—  Le  bon  larron.  Nous  l'invoquons  sous  les 
auspices  de  l'Ange  Michel,  qui  nous  préside:  parce 
que  nous  avons  une  grande  expédition  à  faire ,  un 
château  à  piller;  et  comme  on  sait  bien  oii  l'on 
est ,  mais  que  l'on  ne  sait  pas  où  l'on  va ,  nous 
nous  réjouissons  en  attendant  la  camuse,  buvant, 
chantant,  car  notre  carnaval  dure  toute  l'année. 

—  Vous  moquez-vous  aussi  de  la  justice  P... 

—  Nenni ,  nous  nous  moquons  que  du  ciel , 
parce  qu'il  est  bon  et  n'est  pas  rancunier,  et  nous 
vivons  sans  souci,  sans  penser  à  rien. 
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—  Vous  devez  bien  vous  porter,  ohserva  le 
inédecln. 

—  Nous  ne  mourons  qu'une  fois  et  jamais 
vieux. 

— Voila  bien  le  tort,  l'on  devrait  avoir  à  mourir 
deux  fois. 

—  Silence ,  dit  le  soldat ,  P Ange  monte  en 
chaire ,  et  nous  allons  rire;  on  ne  fait  qiie  cela  de- 
puis qu''il  est  ici  ! . . . 

Monestan  frémit  et  leva  les  mains  au  ciel  a  l'as- 
pect de  cette  profanation  ,  tandis  que  Tévèque  ne 
revenait  pas  de  son  admiration. 

Voila  des  soldats  ! . . .  quelle  mine ,  quelle  taille, 
quelle  contenance!  Ah!  monsieur  le  comte,  si 
si  nous  avions  trente  mille  hommes  comme  ceux- 
ci.  . . 

—  Nous  ne  triompherions  pas  ;  car  le  courroux 
de  Dieu  gronde  sur  leurs  têtes ,  répondit  Mones- 
tan. 

—  Hé,  monsieur  le  comte,  il  grondait  sur  celles 
des  Huns ,  qui  prirent  Rome  et  le  Saint-Père  ! . . . 
et  cependant. . . 
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. — Cest  (|ue  le  Seigneur  voulait  punir  la  terre  !... 
répliqua  le  ministre. 

A  ces  mois,  ils  aperçurent  Michel  TAnge  mon- 
ter dans  une  espèce  de  cuve  attachée  à  un  poteau. 
Il  ôte  un  fragment  de  casque  noirci  qu'il  avait  sur 
la  tête,  il  s'incline ,  déploie  im  mouchoir,  tousse , 
et  boit  une  grande  lampée  de  vin. 

L''importance  comique  qu'il  mit  h  cela ,  fit  rire 
les  soldats  qui  Pimitèrent  et  Técoutèrent  avec  une 
attention  qui  prouvait  qu'ils  s'attendaient  à  de 
nouveaux  lazzis  semblables  a  ceux  dont  il  les  amu- 
sait depuis  dix  jour?. 

«  Brigands,  mes  frères ,  s'écria  le  plaisant  Vé- 
nitien en  forçant  et  déguisant  sa  voix,  je  ne  prends 
pas  de  texte ,  parce  que  c'est  fort  inutile  ;  notre 
texte  de  tous  les  jours,  c'est  de  songer  h  votre  sa- 
lut, et  vous  plus  que  tous  les  autres  î  car,  vous  êtes 
noirs  de  crimes ,  et  vous  suez  l'iniquité  par  tous 
vos  pores  :  mais,  il  est  toujours  tems  de  vous  re- 
pentir :  le  repentir,  et  l'espérance  sont  les  deux 
antigones  que  l'EteTnel  nous  a  léguées,  pour  par- 
courir les  sentiers  de  la  vie!...   Scélérats,    mes 


amis,  rcpeiitez-vous  donc  ?  puisque  votre  convcr-r 
sion  est  plus  propice  à  Dieu  (jue  la  constance  de 
dix  fidèles  :  et  je  vous  en  avertis,  il  vous  sera  par- 
donné beaucoup ,  pour  une  larme  de  pitié  :  or , 
faites  quelque  chose  pour  Dieu ,  puisqu''il  a  tant 
fait  pour  vous;  et  je  vous  le  dis  en  vérité,  vous 
n''étes  pas  si  loin  que  vous  le  pensez  de  Tétat  de 
grâce.  Il  est  dans  le  monde  de  bien  plus  grands 
coupables,  qui  s''en  vont  entourés  de  la  faveur 
publique  et  la  tète  levée,  quand  du  fond  de  leur 
cœur  se  lève  un  effroyable  levain  d''iniquités  ! . . . 
mais,  ne  vous  repentez  pas  en  vain,  car  Tenfer  est 
pavé  de  bonnes  résolutions ,  et  surtout  ne  vous 
croyez  pas  absous  en  voyant  vivre  de  plus  grands 
coquins  que  vous,  car  chacun  est  fils  de  ses  œu- 
vres. )) 

—  Je  ne  Taurais  pas  cru  si  moral ,  dit  Mones- 
tan. 

—  Eh  pourquoi  fites-vous  vos  œuvres  d''ini- 
quité  ?. . .  Pour  un  peu  d''or  ! . . .  Oh  !  coquins ,  mes 
frères,  prétendez-vous  devenir  riches?...  Si  c''est 
Ta  votre  but  rentrez  dans  le  sentier  de  la  vertu, 
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car  qui  me  montrerez-vous  de  riche  ?  l'iiommè 
peut-il  être  satisfait  ici-bas?  un  je  ne  sais  quoi  ne 
nous  dit-il  pas  que  nous  sommes  faits  pour  les 
cieux?  Croyez-moi ,  vivez  gais,  prenez  tout  en 
bien,  le  plus  riche  meurt,  et  nu  Ton  vient ^  nu 
Ton  s''en  retourne. . .  repentez-vous  ,  il  est  tems 
encore ,  et  ne  croyez  pas  que  vous  serez  damnés 
pour  avoir  partagé  avec  les  grands  de  la  terre , 
car  alors  Alexandre-le-Grand  et  Saint-Sylvestre 
le  seraient.  Ce  dernier  n'a-t-il  pas  partagé  avec 
Constantin?  Mais  vous  le  serez,  pour  avoir  refusé 
quartier  aux  vaincus,  pris  le  denier  de  la  veuve  , 
refusé  le  verre  d''cau  au  malheur,  et  fermé  votre 
cœur  a  votre  semblable,  humble  et  soumis... 
Vous  le  serez  ! . . .  mais  il  ne  tient  qu''a  vous  de  ne 
pas  Tétre...  travaillez  dans  le  bon  sentier;  le  tra- 
vail est  la  moitié  de  lavertu!...  Hélas!  mes  frères, 
quand  je  regarde  la  vie  de  Tunivers,  et  la  vie  de 
Fhomme,  quand  je  pense  que  Dieu  conduit  la 
masse  de  la  nature  vers  un  but  ignoré,  et  que 
toutes  nos  actions  sont  des  lignes ,  des  coups  de 
pinceau  du  grand  tableau  cjue  trace  sa  main  puis- 
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sanic^  et  que  je  me  remémore  de  plus  sa  bonté 
si  sublime,  je  crois..... 

A  ces  mots ,  qui  excitaient  Tattention  la  plus 
vive,  et  surtout  celle  de  Monestan-,  Nicol  vint 
cil  erclier  les  ambassadeurs,  et  leur  faisant  traver- 
serjla  foule  des  brigands,  il  les  mena  dans  cette 
salle  basse  que  vous  connaissez  sans  doute,  et  ils  y 
trouvèrent  le  Mécréant,  assis  dans  son  fauteuil  ;  il 
se  leva,  et  fut  à  leur  rencontre. 

—  Soyez  les  bienvenus,  messieurs ,  et  daignez 
vous  asseoir ,  leur  dit-il  avec  une  espèce  de  cour- 
toisie qui  fit  trembler  le  docteur. 

A  cet  instant  des  éclats  de  rire  et  des  cris  de 
joie  annoncèrent  que  les  plaisanteries  de  Michel 
FAnge  égayaient  fortement  rassemblée,  et  que 
son  sermon  n''avait  peut-être  été  qu\me  satire... 
il  ne  tarda  pas  a  paraître  lui-même  dans  la  salle  ; 
il  s''y  glissa  comme  un  chat  et  se  tapit  dans  un 
coin,  pour  voir  ce  qu''Enguerry  répondrait  aux 
envoyés,  et  s*'il  ne  venait  pas  proposer,  pour  éloi- 
gner le  danger,  des  conditions  plus  lucratives  que 
celles  du  sénat  de  Venise. 
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—  Sire  chevalier,  s''ëcria  révéque  en  prenant  la 
{)arole ,  nous  sommes  députes  en  qualité  cl''anîbas- 
sadeurs  par  le  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem , 
pour  vous  apporter  la  réponse  qu''il  ne  vous  a  pas 
plu  d'attendre  hier. 

—  Je  la  savais ,  dit  sèchement  Enguerry. 

—  Sire  chevalier,  si  elle  était  telle  que  vous  le 
pensez ,  vous  ne  nous  verriez  pas ,  reprit  Mones- 
tan  ;  au  surplus ,  voici  nos  lettres  de  créance  ?  — 
Trousse  les  offrit  au  Mécréan. 

Enguerry  les  prit  brusquement  et  les  jeta  sur  sa 
table  d'un  air  de  mépris. 

—  Bon  !...  se  dit  en  lui-même  le  Vénitien ,  en 
voyant  ce  geste,  ils  ne  réussiront  pas  ! 

—  Mais,  seigneur  comte,  continua  Tévéque 
avec  hauteur ,  il  me  semble  que  les  écrits  d'un  roi 
de  Chypre  et  de  Jérusalem  veulent  plus  de  res- 
pect ? 

Monestan  tira  violemment  le  prélat  par  sa  sou- 
tane pour  le  faire  soutenir  qu'il  fallait  de  la  dou- 
ceur  et   de   l'abnégation   dans  les  négociations. 

—  D'abord ,  répondit  le  Mécréant ,  je  fais  peu 
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de  cas  (les  rois,  et  surtout  des  rois  sans  couroniie  ; 
mais  je  comprends  c|u''il  vous  cstfacilcj  messieurs^ 
d''oublier  que  Ton  m''outrageâ  ?  moi,  je  ne  Toublie 
pas,  et  je  n'ai  jamais  rien  pardonne;  finissons  en 
deux  mots?  J'ai  demandé  la  princesse  en  mariage; 
m'apportez-vous  le  consentement  du  roi  ?  non.  S'il 
a  voulu  la  guerre,  il  l'aura  !... 

—  Sire  chevalier ,  dit  Monestan,  le  roi  lïe  vous 
refuse  point  sa  fille  !.. . 

Ces  mots  de1>ités  avec  douceur  produisirent  un 
coup  de  théâtre;  le  Vénitien  avança  sa  tête  en 
maudissant  le  vieillard ,  et  le  Mécréant  resta  là 
bouche  béante  et  s'écria  : 

—  Serait-il  vrai?... 

—  Je  vous  le  dis ,  comte  Enguerry ,  mes  lè- 
vres sont  vierges  de  mensonge. 

Enguerry  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine ,  et  se 
mit  à  marcher  à  grands  pas  dans  la  salle ,  et  Mo- 
nestan ,  Trousse  et  l'évêque  le  regardèrent  aller 
et  venir  en  espérant  obtenir  du  répit.  D'après  ses 
mouvemens ,  Michel  l'Ange  voyant  sou  parti  prêt 
à  être  coulé  bas,  faisait  mille  signes  d'intelligence 
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au  Mécréant i  Celui-ci ,  tout  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions ^  n''y  prit  pas  garde ,  et  Tastucieux  Véni- 
tien n''en  trembla  que  davantage.  Enfin  le  Mé- 
créant s'arrête ,  contemple  Monestan  <,  et  lui  dit  : 

—  Vieillard,  si  cela  est. . .  je  renonce  a  ma  ven- 
geance ,  et. . .  voyons  vos  propositions  ? 

—  Sire  chevalier,  elles  sont  justes, la  princesse 
a  demandé  huit  jours  pour  réfléchir  et  se  résoudre 
à  cette  alliance. . .  le  roi  n'*a  pu  les  refuser  à  sa  fille. 
Il  faut  au  moins  ce  laps  de  temps  pour  vous  con- 
naître ,  pour  que  vous  vous  rendiez  digne  d''elle 
par  mille  petits  soins,  enfin  pour  lui  faire  la  cour. 
Ce  temps  est  même  nécessaire  quand  il  ne  s''agi- 
rait  que  des  préparatifs  et  des  formalités... 

Monestan  s''arréta  en  voyant  le  changement  de 
visage  du  Mécréant.  Ce  dernier  continua  de  mar- 
cher en  songeant  à  cette  brillante  alliance,  qui  Pé- 
blouissait.  Michel  FAnge  sentant  qu*'il  serait  égal 
au  Mécréant  de  posséder  les  trésors  du  roi  Jean  en 
servant  le  sénat  ^  ou  en  épousant  Clotilde,  et  que, 
lui  Michel,  serait  la  victime  de  ce  dernier  moyen, 
il  fit  alors  des  signes  qui  pouvaient  passer  pour  des 
l'Israélite.  1.  22 
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signes  de  détresse ,  et  ils  devinrent  si  pressans , 
qu''Enguerry  s'arrêta  devant  lui,  et  pencha  son 
oreille  vers  Fltalien. 

—  Songez,  mon  compère,  dit  FAnge  à  voix 
basse,  que  Ton  se  joue  de  vous  et  qu'ion  vous  tend 
un  piège!...  et  ses  petits  yeux  verts  exprimaient 
une  fine  ironie. 

—  Et  lequel?..',  lui  demanda  le  Mécréant. 

—  Vertu-Dieu,  ils  veulent  gagner  du  temps, 
rassembler  des  forces  ,  ou  donner  à  Gaston  le  loi- 
sir de  venir!...  Vous  n'avez  donc  aucun  principe 
de  politique  ?. . . 

—  Le  Mécréant,  rouge  de  colère  h  ses  idées  qui 
se  glissèrent  dans  son  âme ,  comme  un  rayon  de 
soleil  dans  une  chambre  obscure ,  revint  précipi- 
tamment  vers  les  ambassadeurs ,  et  s'écria ,  d''une 
voix  ironique  qui  fit  retentir  la  voûte  : 

—  Ah  !  beaux  chers  sires ,  vous  voulez  que 
j'aille  courtiser  la  princesse?...  oui,  j'irai  dès  ce 
soir,  avec  un  cortège  de  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes... le  trouvez-vous  assez  nombreux?  faut-il 
l'nugmenler?  diles  .   perfides  messagers?  N'cspé- 
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1  ez  pas  me  voir  coiisuincr  un  temps  précieux   en 
négociations  dont  j'entrevois  le  but. 

—  Oubliez-vous,  s'écria  Tévèque  à  son  tour 
d'une  voix  colérique ,  que  nous  représentons  un 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem  ?... 

—  Vous  Pavez  oublié  vous-même  en  vous  char- 
geant d'une  perfidie  !.i. 

—  Une  perfidie  !  reprit  Monestan  ^  seigneur  ^ 
je  vois  que  vous  n'aimez  pas  la  princesse  ,  et  que 
ce  n'est  pas  elle  que  vous  clierchez  ?. . . 

—  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  se  marie  pour 
avoir  une  femme  ?. . .  répondit  le  Mécréant  avec  un 
sourire  infernal. 

—  allons,  sire  chevalier,  dit  le  premier  minis- 
tre, c'est  de  l'or  qu'il  vous  faut!...  je  le  vois... 

—  Certes... 

—  Eh  bien  je  vous  en  offre  !  pour  éviter  la 
guerre  voulez-vOus  vingt  mille  marcs 9... 

—  Fimjt  mille  marcs!  s'écria  le  Mécréant,  en 
se  reculant  vers  le  Vénitien ,  tandis  que  l'évèque 
tordait  la  main  de  Monestan  pour  le  faire  taire,  et 
cesser  des  propositions  désiionorantes.    .. 

2-i 
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—  Nouvelle  ruse!...  dit  tout  Las  le  Vénitien  , 
ils  veulent  vous  attirer  à  leur  château  pour  se  dé- 
faire de  vous. 

—  Ouais  î...  mon  ami ,  dit  Enguerry  à  Mones- 
tan ,  voulez-vous  rester  pour  otage  pendant  que 
j"'irai  les  chercher. 

—  Oui  !  réplique  Monestan  avec  un  sublime  dé- 
vouement et  en  faisant  signe  a  Tévêque  qu^il  con- 
sentait à  périr  pourvu  qu''on  s''assurât  d'Enguer- 
ry...  Trousse  trembla  de  tous  ses  membres  en 
craignant  que  la  proposition  ne  fut  acceptée. 

—  Mon  compère  ,  dit  Michel  PAnge  à  voix 
basse,  gardez-vous  d'y  consentir  ?. . .  je  connais  ces 
gens  vertueux ,  ils  sont  capables  de  mourir  pour 
le  salut  de  leurs  princes. 

—  Mais,  mon  féal ,  deux  millions  ?... 

—  Eh,  brigand  mon  ami,  tu  les  auras  puisqu'ils 
les  ont ,  et  tu  auras  de  plus  les  dix  mille  marcs  du 
sénat. 

A  ce  raisonnement  subtil ,  Enguerry  revint 
vers  les  ambassadeurs  cl  leur  répondit  : 
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Messieurs,  je  ne  consens  point  à  vos  caute- 
leuses propositions  !. . . 

—  Hé  bien  ,  répliqua  Monestan  presqu'^en  co- 
lère ,  vous  en  serez  victime  ;  et  prenant  un  ton 
grave  il  se  couvrit  et  ajouta  :  «  au  nom  de  Jean  II, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  je  vous  déclare 
la  guerre.  » 

—  Adieu,  sire  Enguerry ,  continua  Tévéque,  le 
glaive  est  entre  nous  et  décidera  ;  nous  nous  ver- 
rons!... ajouta  Taudacieux  prélat. 

—  J'accepte  joveusemcnt ,  dit  le  Mécréant ,  et 
sans  plus  attendre ,  je  vous  donne  assignation  sous 
les  murs  de  Casin-Grandes. 

—  Nous  y  serons  !...  répondit  Pévéque  avec  un 
ton  fier  qui  en  imposa  au  Mécréant. 

—  Oui  nous  y  serons,  répéta  Monestan ,  assistés 
de  notre  bon  droit,  et  du  Dieu  des  armées. 

— Tant  mieux  pour  vous,  dit  le  Mécréant,  qu''il 
vous  défende  ! . . . 

A  ces  mots,  les  ambassadeurs,  contrits  au  fond 
de  Tàme ,  se  retirèrent,  et  lorsqu'ils  furent  sortis 
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{le  renceintc  du  château ,   le    premier   mot    de 
Trousse  fut  : 

—  Ali  je  vis  !...  et  il  se  tàta  le  corps. . .  j'ai  pres- 
que eu  une  idée  fixe  de  peur  cpii  m'aurait  à  la 
longue  emporté. 

Que  Pon  juge  de  la  désolation  qui  régna  dans 
le  malheureux  cliàteau  de  Casin-Grandes ,  quand 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  l'ambassade  y 
fut  répandue... 

—  Messieurs,  dit  le  prince  à  ses  piinistres, 
quand  ils  eurent  fini  leur  récit,  tout  n'est  pas  en- 
core perdu  ;  sortons ,  allez  examiner  nos  ressour- 
ces et  rassurer  nos  soldats. . . 


XYÎ 
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Depuis  qu'ail  y  a  des  hommes  sur  ia  terre  ;  de- 
puis que  Foii  a  su ,  ce  que  c''était  que  le  tien  et  le 
mien;  ce  que  valaient  les  mo\;6  patrie  et  honneur^ 
jamais  déclaration  de  guerre  n'apporta  tant  de 
terreur  chez  une  nation  ,  que  l'assurance  d*" avoir 
la  guerre  avec  le  Mécréant ,  n'en  fit  régner  dans 
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Casin-Grandcs,  et  dans  Tcsprit  de  ses  habi tans  ! 
et  ce  ,  par  une  bien  bonne  raison  ?  e'cst  que  cha- 
cun avait  la  conscience  de  sa  faiblesse,  et  que  dans 
Tétat  des  choses ,  il  devenait  palpable  que  la  ré- 
sistance en  pleine  campagne  était  impossible... 
De  cette  idée  sourdirejit  la  stupeur  et  Timmobilité 
^  des  trois  corps  d''armée  et  des  paysans.  Cette  idée 
fit  une  peine  bien  grande  au  prélat ,  qui  voulait  a 
toute  force  une  bataille  rangée.  On  résolut  de  nç 
soutenir  qu'un  siège. 

Lorsque  le  roi ,  guidé  par  Moneslan  ,  descendit 
au  milieu  de  son  petit  peuple,  il  y  eut,  tant  dans 
la  nation  que  dans  Tarmée,  un  mouvement  d''en- 
thousiasme  dont ,  en  général  habile ,  le  prélat  sut 
profiter  en  s''écriant  :  «  Aux  remparts!...  » 

—  Aux  remparts  ! . . .  répète  la  foule.  Or,  on  sait 
combien  les  cris  d''une  multitude  exaltent  ceux 
qui  la  composent;  il  en  résulte  un  enivrement  mo- 
ral ,  <|ui  dans  cette  circonstance  fit  disparaître  les 
dangers ,  et  Ton  s''écria  de  plus  belle  :  «  Aux  rem- 
parts!... Vive  Jean  111...  Aux  remparts!...  »  Bien 
plus...  on  y  monta, 
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'■ —  Sire,  dit  le  prélat ,  Fendroit  le  plus  impor- 
tant à  défendre ,  c''est  la  façade  du  château  ;  nous 
y  devrions  placer  tous  les  archers  ,  les  femmes  et 
le  corps  des  vieilladrs  :  il  sera  difficile  de  les  at- 
teindre, et  ils  peuvent  jeter  des  pierres,  dePliuile 
bouillante  et  des  masses  sur  les  assiégeans. 

—  Vous  pouvez  donner  des  ordres  en  con- 
séquence, dit  le  prince  fâché  de  ne  pas  y  voir 
assez ,  pour  exercer  son  initiative  sur  les  propo- 
sitions de  ses  ministres. 

Le  corps  des  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fans,  enfin  tout  ce  cpii  ne  faisait  pas  partie  des 
autres  corps  d'^armée  grimpèrent  avec  courage  sur 
la  muraille  et  Von  s'y  campa  pour  être  toujours 
prêt  à  défendre  cette  précieuse  façade...  On  fit 
une  espèce  de  chaîne  et  l'on  ne  cessa  de  trans- 
porter des  pierres,  des  huiles,  de  l'eau,  du  bois  et 
des  projectiles. 

—  Il  sera  difficile  de  nous  vaincre,  monseigneur, 
dit  Monestan,  resté  seul  avec  le  prince.  Ah!  si 
vous  pouviez  voir  le  zèle  et  l'amour  de  ce?  fidèles 
serviteurs  çt  vassaux. 
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—  Mon  ami  ,  reprit  le  prince,  puissë-je  les  ré- 
compenser?... Les  deux  vieillards  s''attendrirent. 

—  Sire ,  vous  méritez  bien  ce  dévouement. 

—  L\amour  des  peuples  ,  Monestan,  est  la  plus 
belle  couronne  des  rois. 

Le  connétable  et  révcque  ne  tardèrent  pas  a 
revenir, 

—  Sire,  dit  le  connétable,  quel  est  votre  avis 
pour  la  disposition  des  autres  corps  d*'arméc. 

—  INous  pensons,  répondit  le  prince,  avec  un 
visible  plaisir  causé  par  cette  déférence ,  f|u''il  faut 
diviser  le  second  corps  en  deux  bataillons,  cpii 
garderont  les  deux  ailes  latérales  de  Casin-Gran- 
des,  et  nous  réservons  le  corps  d'élite  pour  le  por- 
tail, il  protégera  les  sorties  si  la  cavalerie  en  fait  ! . . . 

—  Elle  en  fera,  sire,  dit  Kéfaîein ,  en  agitant 
sa  tète  pointue  ;  je  veux  trouver  en  ces  lieux  un 
second  Edesse,  où  je  sauvai  FEtat  par  cette  charge 
de...  -  :■    r- 

—  Et  si  les  ennemis ,  continua  le  monarque , 
arrivaient,  par  quelcjue  malheur,  à  ce  portail,  ils 
le  défendront  ;  ce  plan  me  paraît  sage. 
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!*— Annibal  iiV'iit  pas  mieux  raisonne,  dit  le 
prélat. 

.rai  remarqué  que  nous  sommes  disposés  à  la 
flatterie ,  quand  nous  sommes  joyeux ,  et  Févcquc 
en  s''occupant  de  combattre  n'était  plus  un  homme 
ni  un  prêtre!...  Il  tenait  le  milieu  entre  la  terre 
et  le  ciel. 

Les  défenseurs  de  Casin-Grandes  ainsi  placés  et 
armés  juscju''aux  dents ,  le  bas  du  château  fut  dé- 
sert, il  ne  resta  dans  les  cours  que  le  corps  d''élite, 
la  cavalerie  et  quelques  vieux  serviteurs  qui  en- 
touraient le  prince,  l'évéque  et  le  connéta])le. 

—  Ne  serait-il  pas  à  propos ,  s''écria  Monestan , 
maintenant  que  toutes  les  précautions  luunaines 
sont  prises  ,  de  nous  rendre  a  la  chapelle  et  d''in- 
voquer  le  Seigneur  des  armées?...  -    . 

■   L''évéquc  remua  la  tète  a  cette  proposition. 

—  vSans  doute  ,  il  le  faut,  répondit  le  pieux  mo- 
narque, allons-y  tous  de  ce  pas,  et  le  Dieu  dont 
nous  avons  délivré  la  crèche  et  le  tombeau ,  ne 
nous  oubliera  pas  ?...  mais,  s*'il  nous  laissait  dans 
Pjnfortunc ,    nous   adorerions   toujours   sa  main 
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puissante,  car  ses  décrets  sont  immuables  et  pleins 
de  sagesse. 

La  petite  troupe  se  met  en  marche  vers  la  cha- 
pelle :  chacun  entre  avec  un  saint  respect,  excepté 
révêque  qui  marche  avec  Pair  dégagé  d''un  mi- 
nistre prenant  possession  d'un  portefeuille.  Le 
prince  s'assied  sous  son  dais,  les  vieux  serviteurs 
se  groupent  en  silence  autour  de  l'autel,  et  le  pré- 
lat, s''étant  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  parut 
suivi  de  Fabbé  Simon  et  du  sacristain  couvert  de 
son  armure. 

Les  vitraux  coloriés  semblent  empêcher  le  so- 
leil de  pénétrer,  et  ne  laissent  passer  que  le  faible 
jour  des  cloîtres ,  ce  qui  donne  à  cette  scène  quel- 
que chose  de  religieux  .  car  la  réunion  des  cir- 
constances les  plus  ordinaires  peut  quelquefois 
produire  une  sorte  de  majesté  :  le  silence  profond, 
les  voûtes  majestueuses,  les  piliers  gothiques,  Tat- 
titude  du  prince  agenouillé  qui  s*'humilie  devant 
le  maître  des  rois  ;  la  componction  des  vieillards, 
la  ferveur  de  Monestan  ,  et ,  plus  que  tout  cela  , 
ridée  de  la  présence  immédiate  de  rEternel,  inf- 
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piraient  un  sentiment  que  Ton  ne  pourra  jamais 
expliquer  que  par  le  mot  de  religion.  L'ensemble 
moral,  auquel  on  donne  ce  nom,  outre  le  charme 
consolant  qu''il  porte,  aura  toujours  quelque  chose 
de  suave  et  de  poétique  :  ces  vieillards,  en  levant 
leurs  mains  vers  la  voûte ,  par  ce  seul  geste,  espè- 
rent et  interrogent  un  œil  intelligent  qu''ils  devi- 
nent derrière  Pécharpe  diaprée  des  cieux  ! . . . 

Des  cheveux  blancs ,  courbés  vers  la  terre,  des 
hommes  affligés  avouant  leurs  faiblesses ,  et  des 
mains  suppliantes  m''ont  toujours  attendri ,  je  ne 
puis  même  songer  sans  émotions  aux  prières  boi- 
teuses qu'Homère  nous  montre  suivant  toujours 
PEternel. 

L'évéque  chanta  le  psaume  par  lequel  David 
demandait  au  Seigneur  du  secours  contre  son  fils 
et  ses  partisans  rebelles  ;  la  triste  monotonie  du 
chant  d'église  a  une  mélancolie  plaintive  que  je 
trouve  admirable  :  dans  cette  circonstance ,  elle 
était  sublime  î . . . 

Il  me  semble  voir ,  sur  une  mer  orageuse ,  au 
fort  d'une  tempête,  des  matelots  chanter  l'hymne 
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de  la  Vierge  et  leurs  cris  tle  détresse  surmonter  la 
A'oix  immense  des  orages  et  parvenir  au  trône  cé- 
leste ,  sur  Paile  rapide  des  vents.  L'évèque ,  tout 
en  mettant  une  ardeur  guerrière  dans  son  invoca- 
tion a  FEternel,  ne  pouvait  s*" empêcher  à  la  fin  de 
chaque  verset ,  de  regarder  les  armures  suspen- 
dues aux  piliers  de  la  chapelle. 

Au  premier  verset ,  il  gémit  de  ce  qu'on  les  eût 
laissées  oisives.  Au  second,  il  pensa  d''après  Tam- 
pleur  des  cuirasses  que  les  hommes  étaient  plus 
forts  du  temps  de  Hugues.  Au  troisième,  il  donna 
un  corps  U  ces  cuirasses*  Au  septième,  il  vint  a  re- 
gretter les  honmies  d''armes  et  les  cent  chevaliers 
de  Hugues...  Enfin  son  idée  favorite  le  subjugua 
tellement,  qu''au  dixième  verset  au  lieu  de  paroles 
latines  ,  il  entonna  : 

—  Ah!  si  nous  avions  trente  mille... 

Ces  mots  détruisirent  le  charme  céleste  de  cette 
scène  religieuse...  L''Eternel  aura  sans  doute  par- 
donné en  riant,  mais  il  n^en  fut  pas  ainsi  du  prince, 
il  ouvrait  la  bouche  pour  admonester  Hilarion;  et 
Monestan ,  la  bouche  béante  ,  regardait  l'évéque 
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confus;  lorsque  des  cris  et  un  effroyable  bruit,  un 
trépignement  et  une  clameur  soudaine  retentirent 
sourdement  contre  les  murs  de  la  chapelle,  et  Ton 
entendit  ce  mot  fatal  :  «  Aux  armes!...  voilà  Fen- 
nemi.  » 

On  sort  tumultueusement  de  la  chapelle ,  et 
Tévêque ,  oubliant  qu''il  est  en  habits  pontificaux , 
monte  avec  vitesse  sur  les  murailles.  Quel  spec- 
tacle!... Le  Mécréant,  à  la  tète  de  six  cents  hommes 
d''armes,  entrait  dans  Favenue  en  poussant  avec 
sa  troupe  des  cris  de  joie  et  de  victoire  ;  leurs  cas- 
ques brillaient  ainsi  que  leurs  armures ,  un  nuafe 
de  poussière  «''élevait  au  -  dessus  du  feuillage  des 
arbres  centenaires...  Enfin  la  troupe  ennemie 
s''approche,  et  s''établit  en  face  la  muraille  du 
château.  Elle  s'étend  jusqu\uix  deux  énormes 
quartiers  de  roche  qui  ferment  le  vaste  fossé  for- 
mé par  la  Coquette  et  Pautre  montagne  ;  on  dresse 
quelques  tentes  et  Ton  se.  campe  :  Tévéque  voit 
dans  le  lointain  une  seconde  troupe  d''ouvriers  ap- 
portant des  machines  et  des  fascines,  et  déjà  des 
barbares  coupent  les  premiers  arbres  de  l\ivenuè 
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pour  servir  au  siège;  les  vieux  ormes  craquent  eïi 
tombant ,  et  la  terre  gémit  du  poids  de  ses  fils 
chéris. 

—  Ils  auront  bien  vite  comblé  les  fossés  avec 
tout  cela!...  s*'écria  Tévéque,  en  s''apercevant  qite 
les  combats  qu''il  voyait  jus({u''alors  en  idée ,  al- 
laient devenir  sérieux. 

A  ce  moment  une  lueur  soudaine  éclaira  les 
cieux  à  Phorison  ^  et  PefFroi  saisit  les  kabitans  de 
Casin- Grandes  assis  sur  leurs  créneaui^,  en  con- 
templant Tincendie  des  villages  du  marquisat  :  un 
cri  d''horreur  s''éleva  avec  les  flammes  ^  et  le  cou- 
rage des  assiégés  s''augmenta  par  le  désespoir  qui 
leur  glissa  sa  rage.  Ils  virent  consumer  en  un  ins- 
tant les  toits  paternels ,  et  il  n'en  resta  plus  que 
la  place. 

—  Malédiction  sur  Enguerry ,  ses  soldats ,  fau- 
teurs et  adhérens!...  s''écria  Tévéque;  je  les  ex- 
communie ,  eux  et  leur  postérité  !  et  Tévéque  pro- 
nonça la  formule  d''excommunication. 

Ceux  qui  connaissent  ces  temps-là,  ne  seront 
pas  étonnés  d''entendre  répéter  la  foule  : 
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—  Ils  sont  excommunies!...  nous  les  vain- 
crons!... 

—  Croyez-le!...  dit  le  pauvre  Trousse,  tout 
chagrin  de  voir  son  gros  corps  emprisonné  dans 
une  armure. 

Les  paroles  du  fougueux  prélat  donnèreiit'ie  la 
confiance  aux  soldats;  Pidée  s'accrédita,  parcou- 
rut les  rangs,  et  les  Casin-Grandésiens  regardè- 
rent l'ennemi,  en  le  menaçant  comme  s'ils  étaient 
des  anges,  et  les  soldats  d'Enguerry,  des  démons. 
Mais  je  pense  que  ,  malgré  cette  assertion  des  Ca- 
maldules,  il  est  plus  sensé  de  présumer  que  'ce 
renfort  de  courage  leur  vint  plutôt  delà  nécessité 
oîi  ils  se  trouvèrent  de  défendre  leur  existence  : 
car  le  moi  de  Trousse  est  le  pivot  du  monde. 

L'évéque  redescendit  et  fit  part  au  prince  de 
Pinvestissement  de  la  place,  en  appuyant  sur  Pcn= 
thousiasme  dés  troupes.  Alors,  on  prit  la  dernière 
précaution  :  toutes  les  richesses  du  prince  furent 
enfouies  dans  un  des  caveaux  de  la  chapelle ,  et 
l'on  en  mura  l'entrée. 

La  nuit  ne  tarda  pas  h  couvrir  de  son  voile  les 
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assiégés  et  les  assiégeans,  sans  distinguer  entre 
eux  :  car,  le  ciel  a  une  égalité  cruelle  :  il  n''a  de 
privilège  pour  personne ,  et  le  proverbe  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde  devrait  faire  rougir  les  lé- 
gislateurs qui  créèrent  des  castes. 

Le  prudent  évéque  plaça  une  sentinelle  près  du 
beffroi ,  pour,  en  cas  d'alarme,  mettre  chacun  sur 
pied.  Enfin ,  suivi  de  Kéfalein  et  de  Castriot,  [il 
visita  tous  les  postes,  les  sentinelles,  les  ar- 
mes ;  encouragea  les  faibles,  fortifia  les  plus 
courageux  ;  et  le  bon  et  sensible  Monestan 
promit  Paffranchissement  aux  mains -mortables 
qui  se  distingueraient,  et  la  libération  de  leurs 
enfans  à  tous  ceux  des  serfs  que  l'on  trouverait 
morts... 

—  Pourvu  qu'ils  soient  blessés  par-devànt,  ob- 
serva Castriot... 

Après  avoir  pris  toutes  ces  actives  précautions, 
le  petit  état-major  rentra  dans  les  appartemens , 
et  Ton  rendit  compte  au  prince  de  l'état  satisfai- 
sant des  troupes ,  soit  au  moral ,  soit  au  physi- 
que, en  l'assurant  que  l'on  ne  devait  rien  craindre. 
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i  Malgré  cette  assurance,  le  souper  du  bon  Jean  II 
fut  triste,  et  Clotilde  n'osa  point  chanter.  Le  mo- 
narque passa  la  soirée  à  réfléchir,  la  tête  appuyée 
dans  sa  main  ;  il  garda  la  même  attitude ,  et  son 
visage  souffrant  faisait  d^autant  plus  de  fpeine  k 
voir,  quMl  ne  se  plaignait  pa?.  Etait-ce  par  ma- 
jesté? était-ce  par  grandeur  d'àme?  Nous  aimons  à 
croire ,  d''après  les  différentes  esquisses  que  les 
Camaldules  nous  ont  données  de  son  portrait, 
que  c'était  par  ce  dernier  motif. 

—  Mon  père ,  vous  êtes  rêveur?  votre  Clotilde 
est  là  !  dit  la  jeune  fille  après  un  long  si  lence, . .  Si 
je  pouvais  vous  soulager. . .  Hélas  !  je  ne  puis  que 
partager  vos  peines! 

—  Ma  fille,  je  ne  vous  oubliais  pas  ;  n'entends- 
je  pas  le  doux  murmure  de  votre  sein?...  Ah!  si 
j'étais  jeune  et  plein  de  la  vigueur  qui  me  man- 
que, je  me  réjouirais  à  l'idée  des  combats!... 

—  Vous  serez  victorieux,  mon  père!..; 

—  0  jeunesse  ! . . .  s'écria  le  vieillard  ;  et  si  l'on 
succombe ,  que  deviendrez-vous  ,  Clotilde  ? 

—  Le  malheur  a  des  avantages!..?  En  pronon- 
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çant  ces  paroles,  1  amoureuse  princesse  se  voyait 

en  idée  ,  errante  ,  abandonnée  ,  orpheline ,  sans 
espoir,  sans  asile  ,  et  recueillie  par  son  bel  Israé- 
lite dans  une  solitude  pleine  d'amour.  Cette  in- 
fortune n''était-elle  pas  la  seule  cause  qui  put  en- 
fanter son  bonheur?...  Le  ton  qu'elle  mit  à  ces 
paroles  frappa  le  vieillard. 

—  Vous  tremblez ,  ma  fille  ! . . .  et ,  ce  que  vous 
venez  de  dire  couvre  cpielque  secret ,  car  c'est 
trop  philosophique  pour  votre  âge. 

—  Sire ,  eu  coulant  vos  jours  dans  une  chau- 
mière ,  loin  des  agitations  du  monde  ;  soigné  par 
votre  fille  chérie  ;  ne  vous  occupant  que  des  seuls 
biens  réels  que  nous  légua  la  nature  ;  tranquille 
et  sans  alarmes ,  ne  seriez -vous  pas  heureux?... 
plus  heureux  peut-être  ! . . . 

A  ces  mots  prononcés  avec  une  candeur  virgi- 
nale ,  mêlée  a  je  ne  sais  quoi  de  suppliant  et  d'es- 
pérant ,  le  vieillard  allonge  la  tête  ,  et  le  mouve- 
ment répété  de  ses  yeux  annonce  qu'il  cherche  à 
deviner  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  Clotilde. 

—  Vous  aimez,  Clotilde?...  s'écria-t-il  après 
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avoir  pensé  long-temps.  Hélas  !  ajouta-t-il ,  en 
croyant  (jue  sa  fille  était  éprise  du  chevalier  Noir  ; 
si  *2  suis  vaincu,  je  ne  pourrai  vous  rendre  heu- 
reuse, vous  souffrirez  de  votre  amour!...  ne  le 
deviné^je  pas!...  La  jeune  fille  tremblait  conmie 
une  génisse  devant  la  hache  ;  le  vieillard  lui  prit 
ses  blanches  mains,  qu'il  serra  de  ses  mains  gla- 
cées... «  Tu  trembles,  ma  fille!...  à  ce  signe  je 
reconnaîtrais  Pamour ,  si  déjà  je  ne  l'avais  recon- 
nu... Va,  Clotilde,  si  l'iionneur  existe,  s'il  n'a 
pas  fait  ses  derniers  pas  sur  la  terre,  tu  seras  heu- 
reuse!...  » 

<'rf    fin    nmMin  . 

La  jeune  fille  pleura  ,  car  l'erreur  de  son  père 
était  bien  manifeste  ;  une  des  larmes  tomba  sur  la 
main  du  vieillard...  «  Rassure-toi,  Clotilde,  s'é- 
cria le  bon  prince ,  il  t' aime  I. . .  » 

Ce  fut  un  coup  de  poignard  bien  cruel  pour  le 
cœur  de  la  tendre  amante  du  bel  Israélite.  ' 

—  Et  je  vois  à  tes  lamics,  continua  le  prince, 
que  tu  l'aimes  aussi...  Heureux  enfans,  l'aspect 
de  vos  feux  réchauffe  mon  coeur!...  0  ma  bien- 
aimée!  X'oila  pourquoi  j'étais  triste...  Je  crains 
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plus  que  vous  pour  vos  amours!...  Le  tableau  que 
vous  me  dérouliez  tout  à  Pheure  est  ma  mort , 
comme  celle  des  fêtes  de  vos  deux  cœurs  ;  car,  à 
moins  qu'ail  ne  soit  qu'un  simple  chevalier,  com- 
ment voudriez -vous  qu''il  épousât  la  fille  d''un 
monarque  sans  asile ,  sans  couronne  et  sans  ri- 
chesses?... 

Clotilde  pleura  plus  fort  à  ce  dernier  mot, 

—  Et,  continua  toujours  le  prince,  n''espérez 
pas  que  je  vive?  n''étant  plus  qu'un  objet  de  pitié, 
un  débris  de  roi ,  la  honte  de  notre  maison  ,  et , 
comme  un  monument  ruiné ,  nVËFrant  plus  que 
le  faible  souvenir  de  ce  que  je  fus!...  Non,  si 
malgré  nos  malheurs ,  le  chevalier  noir  est  cons- 
tant ,  ma  tombe  vous  servira  d''autel ,  vous  vien- 
drez, tous  les  deux ,  y  pleurer  un  bon  père  ;  et  si 
je  vous  sais  heureuse,  Clotilde  ,  ma  mort  ne  sera 
pas  toute  amère  ! . . . 

Clotilde  ne  pouvant  plus  soutenir  Taspect  de 
son  père,  lui  dit  ; 

Adieu»  mon  père!...  et  clic  embrassa  la  joue  du 
vicJllaril,  L''acccntdc  cetadicnifil  tressaillir  Jean  II| 
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qui  repondit  en  levant  la  tète  et  comme  en  fixant 
Clotilde  : 

—  Oh  !  que  de  larmes,  ma  fille  !...  Cest  juste, 
vous  aimez  trop  votre  père  pour  ne  pas  aimer  ainsi 
celui  qui  doit  le  remplacer... 

Que  de  sanglots  la  pauvrette  étouffa,  et  qui 
éclatèrent  quand  elle  rentra  dans  son  apparte- 
ment! La  vue  des  fleurs  du  bel  Israélite  sécha 
toutes  ses  larmes...  NVst-ce  pas  IVffet  du  feu?... 

.Tosette  attendait  sa  maîtresse  depuis  long-temps. 

Madame,  lui  dit  la  jolie  Provençale  en  la  dés- 
habillant, mon  mari  n'est  pas  avec  les  assiégeans; 
il  garde  apparemment  la  forteresse ,  vous  Pauriez 
pu  voir...  et  moi  aussi...  La  princesse,  absorbée 
toute  entière  dans  la  douce  contemplation  des 
fleurs  qui  éveillaient  une  si  grande  masse  de  souve- 
nirs ,  ne  fit  pas  attention  au  ton  boudeur  de  sa 
suivante,  et  à  Fexpression  naïve  de  son  Tnoi  aussi. 

Clotilde  répondit  négligemment  :  —  C'est  heu- 
reux pour  vous,  Josette,  il  aurait  pu  périr... 

La  petite  moue  de  la  chagrine  Provençale  indi- 
qua qu'elle  préférait  le  plaisir  dont  elle  était 
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friande,  accompagne  de  dangers,  a  l^assurance  du 
repos  de  son  époux  sans  plaisirs  :  et,  c'est  dans  h 
nature!... 

La  princesse  ne  vit  rien  de  tout  cela ,  car  elle 
avait  le  visage  toujours  tourné  vers  les  fleurs 
qu'elle  aspirait  de  loin,  et  sa  figure  annonçait 
tout  le  délire  de  son  âme;  il  régnait  dans  sa  pose, 
cette  extase  céleste  dont  Raphaël  a  répandu  le 
charme  sur  ses  vierges  correctes  et  pures. 

Aussitôt  que  Josette  fut  partie ,  Clotilde  courut 
à  sa  fenêtre  chérie  avec  la  légèreté  d"'un  faon ,  ou 
plutôt  avec  les  ailes  du  bonheur,  j'allais  dire  de 
l'amour?...  choisissez... 

—  Nephtaly  ,  dit-elle  d'une  voix  tremblante , 
ne  craignez-vous  pas  que  la  sentinelle  vous  aper- 
çoive ? 

—  Elle  dort...  Hélas!  demain  elle  me  fera  dis- 
paraître bien  avant  Faurore...  Il  s'arrête  :  u  de- 
main, continua-t-il  avec  un  ton  plaintif,  je  ne 
vous  verrai  point  ! . . .  Pour  moi ,  l'aube  sera  sans 
charme  et  le  jour  sans  éclat;  je  ne  vous  verrai 


point  ! 
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—  Nephtaly ,  la  nuit  qui  nous  environna  tou- 
jours est  d\m  triste  présage  !  ce  voile  demi-funér 
raire  devrait  vous  empêcher  de  revenir. 

—  O  ma  bienfaitrice ,  si  j'^osais!. .. 

—  Eh  bien!... 

—  Puis-je  espérer  de  ne  pas  être  pour  vous  un 
objet  de  colère,  si  je  vous  avoue  ma  pensée  ?... 

—  Nephtaly  ! 

—  Hélas!  je  vous  aime.  A  ce  mot  il  semble  aux 
deux  amans  que  tout  dans  la  nature  Pentend  !  Un 
instant  de  silence  suivit;  après  quoi,  Flsraélite 
reprit  avec  une  expression. . .  oh  î  une  expression. . . 
heureux  qui  Ta  connue!... 

—  Je  ne  puis  plus,  dit-il ,  contenir  en  moi  le 
torrent  qui  me  déchire  dans  sa  violence.  Hélas! 
souffrir  sans  que  vous  le  sachiez,  c'est  soaffrir 
mille  fois  davantage...  Punissez-moi,  mais  sachez 
mon  audace  ! . . . 

— Nephtaly! 

—  Ah!  madame  ,  je  sens  que  je  vous  offense... 
Mais  cette  injure  et  mon  mal  viennent  de  vous,  je 
désire  souffrir  seul  et  ne  pas  troubler  votre  repos. . . 


; 
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Quelle  démence  s'est  emparée  de  moi  î .. .  malheu- 
reux!... 

—  Nephtaly!... 

—  Ah  !  n'augmentez  pas  ma  douleur ,  n'attisez 
pas  les  feux  de  Tenfer  en  prononçant  si  douce- 
ment mon  nom,  si  vous  devez  me  bannir. . . 

—  î^ephtaly?... 

Ces  quatre  exclamations  était  chez  la  princesse 
Teffet  d'une  joie  céleste  ;  à  peine  si  elle  savait  les 
avoir  prononcées. 

—  Nephtaly,  reprit-elle  ,  je  sens  que  vous  êtes 
pour  moi  plus  qu'un  frère  !  a  votre  voix ,  à  votre 
aspect,  que  dis-je,  à  votre  seul  souvenir,  tout 
tremble  en  moi  ;  j'aime  mon  père  ,  mais  avec  un 
saint  respect  que  je  n'ai  pas  pour  vous,  car  j'é- 
prouve trop  de  douceur  à  votre  vue  sacrilège  ;  je 
dirais  que  j'aime,  si  je  connaissais  ce  que  c'est  que 
l'amour..  Hélas!  je  ne  suis  plus  la  même;  j'ai 
trouvé  de  la  douceur  dans  mes  larmes;  et  du  jour 
oii  je  vous  aperçus,  la  verte  prairie,  arrosée  parle 
rui^eau,  le  ciel  tranquille,  ces  montagnes  bleuâ- 
tfes,  cette  scène  magique  ,  que  j'envisageais  d'un 
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cœur  sans  désirs,  n'eut  plus  le  même  aspect  ;  je 
sentis  que  Porage  altère  le  ciel,  que  le  torrent 
trouble  le  ruisseau  limpide,  que  la  foudre  frappe 
les  montagnes,  et  que  je  devais  changer  !...  Je  de- 
vrais me  taire,  mais  mon  âme  s''envole malgré  moi 
sur  ces  paroles  qui  s''échappent  de  mon  cœur. . . 
Au  moins,  Nephtaly,  songez  que  vous  êtes  charge' 
d'un  immense  fardeau?  je  me  remets  entre  vos 
mains,  car  je  n'ai  plus  d'empire  sur  moi-même. 
Je  pourrais  commander...  je  veux  être  esclave!... 
Aurais-je  raison?...  serez-vous  constant,  fidèle,  et 
respecterez-vous  ma  faiblesse?... 

Il  est  impossible  de  rendre  la  volubilité  avec 
laquelle  ces  paroles  furent  prononcées  ;  on  pour- 
rait la  comparer  a  celle  des  eaux  qui  longtems  re- 
tenues par  une  digue,  la  rompent  et  s'échappent 
par  une  ouverture,  en  emportant  dans  leur  flux 
rapide  toutes  les  barrières.  Clotilde  aperçut,  à  la 
lueur  diamantée  des  étoiles,  le  beau  Juif  se  cram- 
ponner au  rocher,  comme  un  homme  étourdi  de 
bonheur  et  prêt  à  succomber  à  son  plaisir. 

—  Ah!  j^acccplc,  s''écria-t-il ,  j''accepte  ce  dan- 
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gereux  dépôt  ;  jamais  or  et  richesses  n'auront  été 
si  respectées  par  un  avare  !. . , .  ma  Clotilde  ! . . . . 

A  CCS  mots  un  effroyable  bruit  retentit  dans  les 
arrs  ;  le  beffroi  sonne  lugubrement  ;  les  cours  et 
les  vieux  bàtimens  tremblent  sous  le  trépignement 
des  soldats  ;  les  murs  et  les  échos  répètent  les  cris, 
et  cette  clameur  unanime  sVlève  :  «  Aux  armes!... 
aux  armes!...  «  Les  flambeaux,  les  torches  s^allu- 
ment  ;  les  crénaux  se  garnissent  de  soldats  ;  Fa- 
larme  se  répand,  la  confusion  règne,  la  Terreur  et 
la  (juerre  semblent  être  présentes,  en  semant 
leurs  i}randons  et  leur  épouvante  ;  on  sVntrc- 
ohoque,  on  court;  des  pas  précipités  ébranlent  les 
galeries ,  le  bruit  des  armes  éveillerait  les  morts  ! 
Clotilde  est  immobile  et  muette  de  stupeur,  car 
elle  entend  les  gardes  s'^assembler ,  et  la  foule  se 

diriger  vers  ses  appartemens Nul  doute  que 

Nephtaly  ait  été  aperçu... 

—  Sauvez-vous  !  dit-elle  à  Neptaly. 

Le  beau  Juif  sentant  le  prix  de  ses  paroles,  saisit 
sa  corde  avec  trop  de  précipitation,  et  Clotilde 
entend  rouler  une  masse ,  et  le  bruit  sourd  dWc 
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chute  suivi  dVn  faible  gémissement...  Elle  écoute, 
et  ce  gémissement  lugubre  parvient  à  son  oreille  : 
«  Clotilde ! . . .  »  Il  est  prolongé,  plaintif,  comme 
celui  d'un  homme  qui  tout  à  la  fois  accuse  et  re- 
mercie le  ciel... 

—  Il  est  mort!...  dit  la  vierge  pâle,  et  la  voix 
de  Clotilde  expire^,. 

On  entre  chez   elle elle   reste  immobile 

comme  le  fantôme  de  la  mort  ;  ses  yeux  sont  secs. . . 

— Il  meurt  pour  moi!...  il  Pavait  bien  dit... 
fut  sa  dernière  parole,  car  la  porte  s'ouvre,  et. . . . 


Fin  du  premier  volwnie. 
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